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PREFACE
L'ouvrage que nous donnons aujourcrhui en troisième édition contient Fhistoire d'un monument dont le nom revient souvent dans les récits de notre vie nationale. Plus que cela, il contient, ainsi qu'on l'a écrit, une sorte de trophée oii sont réunis un grand nombre de faits parmi les plus remarquables qui se soient produits dans la colonie du Canada dei)uis sa fondation.
Le fort Saint-Louis de Québec, construit, puis successivement reconstruit, restauré et agrandi par Cliamplain, Montmagny, Frontenac et Craig, a été le centre de rautorité royale, française et anglaise, pendant plus de deux siècles, et cette circonstance a permis à l'auteur de ce volume de rappeler les événements historiques et anecdotiques les plus brillants de cette période, — événements se rattachant par quelque lien à Thistoire même de l'ancienne forteresse et de ses dépendances.
Cette monographie fait défiler sous nos jeux, comme dans un tableau de vues animées, une procession d'illustrations canadiennes où figurent les gou-
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verueurs, les ooiiAernantes — comme on disait sous l'ancieu régime, — les seigneurs féodaux, les hommes d'armes, les missionnaires, les fondatrices d'établissements religieux. Elle nous fait assister à la naissance et aux premiers développements de la nation canadienne, et réveille le souvenir de
Tout ce monde de gloire où vivaient nos dieux.
On y entend aussi l'écho de batailles lointaines, livrées dans les deux mondes, et la répercussion des événements tragiques où sombra l'antique monarchie française. L'auteur suit même les anciens habitants du château Saint-Louis après leur disparition de la scène canadienne, et il nous fait retrouver, à Paris, à Muides, à Denonville et ailleurs, des personnages nés ou ayant vécu à Québec, aux Trois-Rivières, à Montréal.
On trouve encore dans ces pages l'opinion d'éminents jurisconsultes anglais sur le droit absolu des catholiques canadiens à l'exercice de leur religion, — question discutée au château Saint-Louis, en 1811, entre le grand évêque Plessis et le gouverneur James-Henry Craig.
Monsieur Ernest Gagnon raconte également, dans cet ouvrage, l'histoire du château Haldimand, dépen-
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dîincc (lu cliî'i (cjiii Sniiil -Louis, ((nislniit sons le ré- ^'iinc jiiiuhiis |M)iii' y doiiiici' des i*(''('(*|)l ions officielles, el il lions iMil nssisler à des fêles on (''l;iil conNic'e rol('j>';inle soei(''l(' (pH'beccjnoise de hi fin (\\i dix Imi tièliie siècle el dn coniniencenienl dn dix-nen \ ienie.
liC feinps des ^^rands conps (Tépée esl passé ; on inau^ni-e an château ce «pie ranfeni- a]>i)elle la ])oliti(pie des iM'ceplions ; aux S()iiu(»i'ies de clairons de ranci(Mi r(\i;inie ont succédé les effluves mélodieuses d'une salle de bal. Puis arrivent l'incendie du château Saint-Louis, le 23 janvier 1834, l'inoubliable catastrophe du '' feu du théâtre ", le 12 juin 1846, puis des transformations, corollaires de changements politiques, et enfin la démolition de tout ce qui restait des dépendances du château Saint-Louis ])our faire i)lace à l'hôtel somptueux aj)pelé Château Frontenac.
Après avoir décrit l'extérieur de ve dernier è<lifice, 3L (lagnon ajoute: '^Arrêtons-nous ici; ne pénétrons pas dans ce palais du confort moderne. Ce serait trop nous éloigner du but de cette étude, qui est de parler de ce qui n'est plus. . . "
Tel est l'ouvrage dont nous donnons aujourd'hui une nouvelle édition. Nous espérons que celle-ci sera favorablement accueillie du public, en ce moment surtout où, à l'occasion du troisième centenaire de la fondation de (Québec, tous les cœurs comme toutes les intelligences sont tournés vers le passé.
Les Editeurs.
Montréal, 3 juillet 1908.
LE FORT
ET
Le premier fort (1620). — L'emplacement de la ville de Québec. — Prévoyance et sagesse de Champlain. — La Côte de la Montagne.— Coup de vent. — Le deuxième fort (1626). — Mort de Champlain au fort Saint-Louis.
I »E fut SOUS le règne de I^ouis XIII, dit le Juste, roi de France, que Samuel de Champlain commença, à Québec, Férection de la petite forteresse qu'il appela plus tard le Fort Saint-Louis. ^
1 Xos lecteurs canadiens savent que le Canada fut découvert par Jacques Cartier, on 1534, sous le règne de François 1er, et que Québec fut fondé par Samuel de Champlain, en 1608, sous le règne de Henri
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Le ]h"iv (lo la nation canadienne attachait une telle importance à cette construction, qu'il v fit travailler avec persistance pendant ])\\\s de six ans, en dépit de la désapprobation et du mauvais vouloir de plusieurs de ceux qui l'entouraient.
On peut affirmer q\u^ la construction de la ville de Québec à l'endroit où s'élève aujourd'hui la haute-ville est due à l'érection de ce fort, d'abord assez peu important, mais admirablement et avantageusement situé. D'après un projet qui ne s'est complètement réalisé que de- nos jours, la ville devait être bâtie sur les bords de la rivière Saint-Charles, oiÀ s'élève aujourd'hui le populeux faubourg Saint -Roch. Elle devait s'appeler Urhs Ludovica. Le besoin de protection et de sécurité obligea les premiers colons à se grouper à proximité du fort Saint-Louis, à l'abri des canons dont la voix tonnante eiïrayait les hordes sauvages, comme^ plus tard, elle faisait fuir les nombreux vaisseaux de toute une flotte ennemie.
Dans le récit de ce qui se passa à Québec en 1G20, Champlain, après avoir parlé de certains travaux de réparations exécutés à VAhitation de Kéhec (construite sur l'emplacement de la basse-ville actuelle), s'expriuu^ ainsi: '' . . . Toutes choses furent si bien ménagées que tout fut en peu de temps en état de nous loger, pour le peu d'ouvriers qu'il avait, partie desquels commencèrent un fort pour éviter aux dangers qui peuvent advenir, vu que sans cela il n'y a nulle sûreté en un pays éloigné presque de tout secours. J'établis cette demeure en une situation très bonne, sur une montag-ne qui commandait le travers du fleuve Saint-Laurent et qui est un des lieux les plus étroits de la rivière, et tous nos associés n'avaient pu goiV ter la nécessité d'une place forte pour la conservation du
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pnvs v\ (le leur hicii. (Vtic iiiîiiso!) jiiiisi hritio iif leur plaisait point, cl poiii- ccln il ne faut ])as (pic j(; laisse (rcfTcctiKT le coiiiiiiînKlcincui de MoTisci^'nfiir 1(? Viceroy (le <lii(* de Mouiniorciicy), et ceci est If vi-ai moyen de ne i)oint recevoir d'affront par nn ennemi ciiii, reconnaissant (pr il n'a qne des conps à ga^er, et du temps, et de In dépense perdue, se pjardera bien de se mettre an ris(pi(* de perdre ses vaisseaux et ses hommes. C'est ))onrqnoi il n'est pas toujours à ])ropos de suivre les ])assioBS des ])ersonnes (]ui ne veulent re^er qne pour un temps; il faut porter sa considération ph;s avant."
Tonte la largeur de vues, tout le caractère ferme et persévérant de Cliam])lain se retrouvent dans ces dernières lignes, qui auraient pn être gravées snr le monument élevé à la mémoire dn fondateur de Québec.
Ainsi, c'est <'n 1()20 que Cliamplain fait commencer, à Québec, nn fort anqnel il ne donne pas encore de nom, mais qn'il appellera bientôt le fort Saint-Lonis. Ce fort, qn'il désigne anssi sons le nom de '^ demeure," fnt établi '' sur la montagne," c'est-à-dire à environ cent soixantedix pieds an-dessus dn nivean dn flenve Saint-Laurent. ^ La nonvelle ^^ maison," comme dit encore Champlain, ne plaisait pas à tons, mais le père de la I^onvelle-France vonlait, avant tont, assnrer l'avenir de la colonie, et il faisait ériger cette constrnction en vne d'hostilités qni ne devaient pas manqner de snrgir.
A canse de difficnltés snrvennes entre les membres de l'ancieime compagnie (de Rouen) et de" la nouvelle compagnie (de Montmorency), Champlain jugea prudent, en 1621, de placer un officier, M. Du Mai, et quelques hommes dans le fort. " Je me délibérai, dit-il, de mettre le
1 Sur l'eiii placement occupé aujourd'liui par l'extrémité nordest de la terrasse Dufferin, au-dessus de la rue Sous-le-Fort.
dit Du !Mai en un petit fort jTi commencé, avec mon beaufrère Boullé et huit hommes, et quatre de ceux des Pères Kécollets, qu'ils me donnèrent, et quatre autres hommes de l'ancienne société, faisant porter quelques vivres, armes, poudre, plomb et autres choses nécessaires, au mieux qu'il me fut possible pour la défense de la place; en cette façon, nous pouvions parler à cheval, faisant toujours continuer le travail du fort, pour le mieux nlettre en défense.''
En 1622, Champlain fait poursuivre les travaux et insiste sur l'importance ^^ d'achever le fort commencé et y avoir de bonnes armes, et munitions et garnison suffisante."
En 1623, il écrit ce qui suit: " L'incommodité que l'on recevait à monter la montagne pour aller au Fort Saint- Louis me fit entreprendre d'y faire faire un petit chemin ponr y monter avec facilité, ce qui fut fait le 29 de novembre et sur la fin du dit mois." C'est la première mention du nom de ^^ Eort Saint-Louis " qui soit faite dans l'histoire.
Le 10 décembre 1623, Champlain fit '' tramer le bois pour le fort sur les neigx3s," avec l'aide des Sauvages.
Le 18 avril 1624, il fit ^' emplo^^er tout le bois qui avait été fait pour le fort, afin de le pouvoir mettre en défense " autant que possible.
Le 20 avril 1624, un grand coup de vent ^^ enleva la couverture du bastiment du Fort Saint-Louis plus de trente pas par dessus le rempart, parce qu'elle (la couverture) était trop haulte élevée."
Le 6 mai 1624, on commença les fondations de vastes bâtiments pour remplacer la première Habitation de Québec, qui était fort détériorée. Cette nouvelle cous-
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Iructioii, (jiK! ([iiolquos auteurs oiil: confondue, nvoc If fort Snint-Lonis, oc(Mi])ait, avec ses doponflancos, loiilc la jxtintf (le la hassc-villc travcrsr'c anjoiird'lnii pjir Im vwc Soiis-lo- Fort \
Au niomont do partir pour la Franche, an itiois d'août 1624, Cliamplain reconnnanda aux employés qui restaient à Québec de continuer les travaux du fort. ^' Je les priai, dit-il, d'amasser des fascines et autres choses pour achever le fort, jugeant bien en moi-même que l'on n'en ferait rien, d'autant qu'ils n'avaient rien de plus désagréable, bien que c'était la conservation et la sûreté du pays, ce qu'ils ne pouvaient ou voulaient comprendre. Cette œuvre ne s'avançait que ])ar intervalles, selon la commodité qui se présentait, lorsque les ouvriers n'étaient pas employés à autres œuvres."
Au retour de Cliamplain, en 1626, il trouva le Fort Saint-Louis dans le même état qu'il l'avait laissé, ^^ sans qu'on y eût fait aucune chose. . . .ni au bastiment de dedans, qui n'était que commencé, n'y ayant qu'ime chambre où étaient quelques ménages, attendant qu'on l'eût parachevé. ..."
'^ Je considérai d'autre part, écrit-il, que le fort que j'avais fait faire était bien petit pour retirer, à une nécessité, les habitants du pays, avec les soldats qui un jour y pourraient être pour la défense d'icelui, quand il plairait au Roy les envoyer, et il fallait qu'il eût de l'étendue pour y bâtir, celui qui y était avait été assez bon pour peu de personnes, selon l'oiseau il fallait la cage, et que l'agrandissant il se rendrait plus commode, qui me fit résoudre de l'abattre et de l'agrandir, ce que je fis jusqu'au pied.
1 Voyez Ferland, Cours d'Histoire du Canada, vol. I, page 213.
pour suivre mieux le dessein que j'avais, auquel j'eniplovai ouelquos houinies qui y mirent toute sorte de soin pour y travailler, afin qu'au printemps il pût être en défense. Cela s'exécuta. Sa figure est selon l'assiette du lieu que je ménageai avec deux petits demi-bastions bien flanqués, et le reste est la montagne, n'y ayant que cette avenue du côté de la terre qui est difficile à approcher, avec le canon qu'il faut monter 18 à 20 toises, et hors de mine, à cause de la dureté du rocher, ne pouvant y faire de fesse qu'avec une extrême peine. La ruine du petit fort servit en partie à refaire le plus grand qui était édifié de fascines, terres, gazons et bois, ainsi qu'autrefois j'avais vu pratiquer, qui étaient de très bonnes forteresses, attendant un jour qu'on la fît revêtir de pierres à chaux et à sable qui n'y manquent point, commandant sur l'Habitation et sur le travers de la rivière."
Le petit fort commencé en 1620 fut donc rasé jusquau pied et ce ne fut qu'en 1626 que Champlain commença l'érection du fort plus spacieux qu'il devait habiter à son retour de France, en 1633, après l'interrègne des Kertk % et jusqu'à sa mort.
C'est de sa résidence du fort Saint-Louis que le fondateur de Québec contemplait, dans les derniers jours de
1 II est probable que Champlain habita le fort Saint-Louis quelqu»^ temps — peu de temps -^ avant l'arrivée des Kertk, en 1(329. T^">ui$ Kertk habita le fort de 1629 à 1632. Eraery de Caën le reprit rn 1632, et Champlain vint de nouveau l'occuper en 1633.
Pendant son séjour en Canada (1620-1624). la jeune femme de Champlain, Marie-Hélène Boullé, se retira dans l'Habitation de Québec, dont l'emplacement est en partie occupé aujourd'hui par l'église Xotre-Dame-des-Victoires, à la basse-ville. On sait qu'après la mort de son mari, la femme du fondateur de Québec embrassa la vie religieuse et devint la fondatrice des Ursulines de Meaux. Elle était née dans le calviMi-Sme.
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>()ii cxislciicc, r;i(liiiii-al)l<' cîmijjaiiiic <|ii(' sji pciispc com-i-îiit, (le N'illjiLtcs cl (le nioisHOns et d'ofi son ovnic xoiiljiit taii-c siii'i;ii- une l^'i-aïu'c iioincllc. Il lit les |)liis grands -acriiicos jxMir coïKiuérir le Canada à son Dion et à sa patrie^ et lui le \('rilal)l(' r()n<lal('iii" de la nation (pii, dans nos vaslos conti'CH's de ]'Ainéri(|ue dn Xoi-d, continnc r<('n\'ro acconi])]i(' jadis par l(\s Fi-ancs sur la terre de Paneien niond<'.
Le P. Panl L(jenne s'ex]iivinie ainsi djuis la " i-elîiîion '^ de WM) :
^^ Le vini>t-ein(piiènie (léeend)re (1())>5), jour de la naissance de notre Sauveur en terre, ^lonsieur de Champlain, notre Gouverneur, ])rit une nouvelle naissance an ci(d ; du moins nous ])onvon?! dire que sa mort a été remplie de bénédictions. Je crois (]ue Dion lui a fait cette faveui- en considération des biens qu'il a procurés à la Xouvelle-Francc, où nous es])érons qu'un jour Dieu sera aimé et servi de nos Français, et connu et adoré de nos Sauvages. 11 est vrai qu'il avait vécu dans une g-rande justice et équité, dans une fidélité parfaite envers son Hoi et envers ^lessieurs de la Compagnie ; mais à la mort il perfectionna ses vertus avec des sentiments de piété si grands qu'il nous étonna tous. Que ses yeux jetèrent de larmes ! Que ses affections pour le service de Dieu s'échauffèrent ! Quel amour n'avait-il pour les familles d'ici î disant qu'il les fallait secourir puissamment pour le bien du pays, et les soulager en tout ce qu'on pourrait en ces nouveaux commencements, et qu'il le ferait si Dieu lui donnait la santé. Il ne fut pas surpris dans les comptes qu'il devait rendre à Dieu : il avait préparé de longue main une confession générale de toute sa vie, qu'il fit avec une grande douleur au Père Lallemant, qu'il honorait de son amitié ; le Père le
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secourut en toute !^a maladie, qui fut de deux mois et demi, ne l'abandonnant ])oint jusqu'à la mort. On lui fit un convoi fort honorable, tant de la part du peu})le que des soldats, des capitaines et des gens d'église; le Père Lallemant y officia et on me chargea de l'oraison funèbre, oii je ne manquai point de sujet. Ceux qu'il a laissés après lui ont occasion de se louer ; que s'il est mort hors de France, son nom n'en sera pas moins glorieux à la Postérité."
La mort venait de pénétrer dans la petite citadelle. Elle devait y apparaître plus d'une fois encore, et, dans la suite des années, on vit les restes de maints personnages illustres exposés dans la grande salle du Château dont nous aurons bientôt à parler. Comme la garde qui veillait jadis aux barrières du Louvre, la sentinelle du fort Saint-Louis était impuissante contre les assauts de l'implacable moissonneuse.
Charles Hiiaiilt de ^rontniagny [Ononthio) . — Les commencements de la nation canadienne. — Le troisième fort Saint-Louis (1(530). — l'rsulines et Hospitalières. — Le premier château Saint-]^ouis ( 1G47) . — Louis d'Ailleboust. — Barbe de Boullongne. — Les Iroquois au fort. — Accident. — Arrivée du vicomte d'Argenson. — l*risonniers en fuite,
j nrAKLKS HuAULT dc Montmagiiv^ chevalier de Alalte et successeur de Cliainplain, est une des figures sympathiques de notre histoire. C'est sous son gouvernement que se fonda définitivement hi nation canadieime par l'arrivée de fécondes et morales familles venues de la Saintonge, de l'Aunis, du Poitou, de la lîretagne, mais surtout du Perche et de la Xoruiandie \
MontmagnVj que les Sauvages appelaient Ononthio {Mons Magnus, Grande ^lontagne), fit tracer les rues de
1 Voyez les opinions du P. Leclercq, récollet, du P. Charlevoix, jésuite, et de Pierre Boucher de Boucherville, sur la pureté de mœurs des premières familles canadiennes, — opinions consignées au deuxième volume du Cours d'Histoire du Catw<la de l'abbé Ferland, livre IV, chapitre I.
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C^)iK''boc et roconsiniire eu pierre le fort Saint-Louis, édifié i>viiiutivouient de " fascines, terres, gazons et bois." Dès 1G80, il s'oeeupa de cette reconstruction et mit les ouvriers à l'œuvre. Dix ans plus tard, les tailleurs de pierres et les corroyeurs avaient tant à faire à (Québec, que, dans un contrat '' faict et ]^asse au fort Saint-Louis de Québec l'an 1()4(^ le 17e jour d'octobre après niidy," entre eTean Bourdon, ingénieur et arpenteur, représentant ^^ Messieurs les liabitans de la Nouvelle- France," et Louis Robineau dit Breton, Toussaint Tireau dit Lagrange, taillenrs de pierre, et Denis Clienillart dit Argencourt, corroyeur, pour faire " revestir de murailles un bastion qui est au bas de l'allée Montcalvaire \ dépendant du fort Saint-Louis de Québecq "...., il est dit que les ouvriers ne ])onrront '^ entreprendre aucun (autre) ouvrage sans la volonté et consentement du dict sieur Bourdon sy ce n'est tontesfois après le bastion faict " ^.
Le 1er août 1639, à sept beures du matin, le canon du fort Saint-Louis annonça au petit poste de Québec, dont la population ne dépassait pas deux cent cinquante âmes, l'arrivée des premières fournies consacrées à Dieu qui soient A^ennes en Canada: c'étaient la Mère Marie Guy art de l'Incarnation, la Mère Marie de Savonnières de Saint- Josepb, Marie Cécile de Sainte-Croix, TTrsnlines, avec leur dévouée fondatrice, Madeleine de Chauvigny de la Peltrie; puis la Mère Marie Guenet de Saint-Ignace, la Mère Anne Le Cointre de Saint-Bernard et la Mère ^Farie Forestier de Saint-Bonaventure, Hospitalières, envoyées par la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Bicbe-
1 La rue Mont-Carinel.
2 Greffe de Tronquet.
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lien, |M)iir loihicr (|;m< l;i XtnixcMc- I''r;iiic(- un I Intel I )icii (irdir jin Pi'ri'iciix Sjiiii;- du l{r(l('iii|>lciii'.
Mlles ('l;iiciit ;H'('<»iii|t;ii;n('cs de trois iiii-sioiiiiîii rc- dé- Sllitcs: les l'rrcs \'iiu<nit, Poucet et ( 'li;iiiiii<»iiot.
(\' lui lin ('\'énenient ('<)nsidér;il)!e (|iie r;ifi'i\'ée de ces
lilles de l;i priTM^e '' diins le piivs jilors ])i'es(|iie eiilièi'Cment s;iu\';i,ii(' du ('nmidn. Il ciiiis;i une ^l'jiiide joie piirini les colons tV;in(;;iis oroiipés autoiii' du lori S;i int-Loiiis on dispersés le loni;' (U-^ vives dn Saint-LMiirenl , et lit nîuti'e dvs espéi'îinces (pie denx siècles et demi d'un dé\'onenient admirable ont ainj)lenienl justifiées.
M. de AIontniai>ny se rendit à la rencontre des nobles femmes, — (pii ne prosternèrent en mettant le pied snr le rivage, et baisèrent avec respect le sol de leur non\'elle patrie, — pnis, snivi de tonte la popnlation de (^nébee, il les C(mdnisit à Notre-Dame-de-Keoonvi'ance \ on nn 7V' Deuin fut cbanté, "entonné ])ar le K. W Le deune,.... poursuivi ]^ar tontes les voix do hi fonle, tandis (pie le canon dn fort annonçait an loin le joyeux événement."
La petite société de (Québec offrait, sons .M. de ^lontmagny, nn spectacle original et cliari*nant. On y retronvaiî riniage de la vieille société française, avec qnebpies traits particnliers qne faisaient naître les exigences dn climat, la Intte pour l'existence dans des conditions inconnue- en Enrope, et le contact avec les aborigèiu^s.
Le gonvcrnenr voulut recevoir les lIos])italières et les
1 Cette église fut détruite par un incendie l'année suivante (1640). Elle avait été construite par Champlain en 1(53:^>. puis agrandie en 1G34. et était située à peu de distance du fort, au nord de la Place d'Armes actuelle.
m: fort kt i.i: château saint-louis
rvsulinos au fort Saint-Louis. Le jour niôuie de leur arrivée, il les eonvia à sa table, ainsi que les missionnaires Jésuites, les ofliciers et les prinei})aux "habitants" de la colonie.
Puis les humbles servantes de Dieu se séparèrent, les deux i)etites eonmiunautés allant s'installer dans leurs }>auvres demeures respectives.
Un demi siècle plus tard, des filles de la Mère Marie de rincarnation, que l'incendie avait chassées de leur cloître^ franchirent encore une fois l'enceinte du fort Saint-Louis^ ainsi que nous le verrons plus loin.
L'année 1647, une des années fécondes de nos annales historiques, vit commencer les travaux de la '^ grande église " qui, plus tard, porta le nom de cathédrale de Québec.
En même temps on travaillait à un bâtiment pour les Pères Jésuites et l'on jetait les fondements du '' cor])s de logis " auquel on donna bientôt le nom de château Saint- Louis.
On sait que la pierre trouvée au mois de se])tembre 1784-, en nivelant le terrain, non loin de la façade intérieure du château Saint- Louis, porte une croix de chevalier de Malte avec le millésime 1647, Cette pierre, qui, à l'origine, était sans doute placée au-dessus de la porte d'entrée ou dans un autre endroit bien en vue du premier château Saint-T^ouis, aisait vraisenddablement où on l'a
trouvée depuis quatre-vingt-dix ans, c'est-à-dire depuis la
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(K'niolil ion (1<' KilM, doiil il sci-n plus (TniK! l'oi.s ([ucsliou dans CCS jm^cs '.
Le PffeM/EP CH/jTf/^L/ S- /.ou/s, a Ql/ésec
1 Voici le texte du journal de M. Thompson (conducteur des travaux du château Haldimand) relatif à cette relique :
" 1784, September 17th.
" The miners at the Château, in levelling the yard dug up a large stone which I hâve described the annexed figure.
" I could Avlsh it was discovered soon enough to lay conspicuously in the wall of the New Buihling (le château. Haldimand) in order to convey to posterity the antiquity of the Château de Saint-I^uis ; however. I got the masons to lay the stone in the cheek of the gâte noAV building. "
Cette pauvre pierre, très malmenée par le temps et les hommes, a été posée en biais dans une niche du nouvel hôtel Château Frontenac donnant sur l'encoignure des rues Saint-Louis et des Carrières. Le millésime (1647) n'est pas assez en vue et se lit difficilement.
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On lit ilniis lo Journal des Jésuifcs de 1()48 : ^' î^os gens, an nombre de dix on donze, travaillèrent totit l'iiyver an Ixns jns(,|nts à Pasqn(\^ ])(nir la eliar])ente de la g-vando niaiïon (des désnites) ; le totit tnt fait et ap])ort6 à Pasques, et à Pasqnes on eonnnenea à travailler stir la place. Xotre F. Xieolas le Faticonier avait soin de la maçonerie, nostre F. Fiégeois la surintendance de tont, et nostre F. Anibroise C^mvet dn bois de nienniserie, etc. En même temps on hâtissdit ix corps i)i<] logis au fort et une église pour la paroisse/'
Il est certain qne rai)pellation: " Cbâtean Saint-Lonis/^ ponr désigner la résidence même dn gonverneTir, est immédiatement postérienre à la date de la constrnction de ce ^^ corps de logis " dn fort Saint-Fonis dont parle le Journal des Jésuites, — lequel ne fut terminé que sous M. Fouis d'Aillebottst, qui succéda à M. de Montmagnv en
Fe nom de ^' corps de logis " est aussi donné au château Saint-Fouis par Denonville et Frontenac dans leur correspondance officielle.
Le premier château Saint-Fouis n'avait qu'un seul étage, d'après l'ancienne manière de s'exprimer, c'est-àdire un simple rez-de-chaussée avec mansarde.
Fa première châtelaine du fort Saint-Fouis fut Barbe de Boullongne, fennne de Fouis d'Ailleboust de Coulonge, troisième gouverneur de la Nouvelle-France. File était naturellement vive et gracieuse. Fe même que sa sœur, morte religieuse à Qnébec, eu KUIT \ elle avait au cœur
1 Gertrude-Philippe de Boiilloiigno, sœur de Madame d'Ailleboust, entra en religion chez les Ursulines en 1648, et prit le nom de sœur Saint-Dominîque. Dans leur testament (don nuituel) ptutant la date du 30 oetobr.- 1CÔ2. Monsieur et :Madanie Louis d'Ailleboust
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lîi noMc |tjissi(>ii (In siicriti<'<'. A|)i-rs la mort de M. d'Aill<'l)(Hist, ari-ivrc le 'M mai 1 (W)0, elle se i-clii'a à l'Ilôt(;l- Dicii (le (^)u('l)('c, on <"11(' vrcnl comnif nnc sainte, rofn.saiit les ])i'o|)ositioiis (le mariaiic «le riiitendant Talon et <\\\ gonvci-ncnr de (^)nrwll(\s, et entourée de la vénération de toute la colonie. Klle fnt inhnniée dans le elur-nr des IIos})italières, \v î) juin 1085.
Ce fnt h '2i) aont 1(»4S (pie M. (rAillebonsl délnircjna à Québee, oh il venait succéder à AJ. de Montniaguy. 11 arrivait, de France, mais il ap])artenait à la colonie dei)uis 1048, date à laquelle il était venu se fixer à Montréal avec sa femme et sa l)€lle-sœur.
Après trois années de gouvernement, M. d'Ailleboust fut remplacé par M: de Lauzon (1651-50) ; ])uis il revint habiter le château Saint-Louis, en 1657, et jusqu'à Tété de 1058, avec le titre d'administrateur.
Lorsque l'abbé Gabriel de Queylus vint remplir les fonctions curiales à Québec, en 1057, il séjourna au château Saint-Louis, sur l'invitation de M. d'Ailleboust, en attendant le règlement de ce qu'on a appelé '' le litige du presbytère."
Vers la tin du mois de mai 1058, des Iroquois étant descendus à Québec pour conférer avec OiiontJuo, — M. d'Ailleboust (car les Sauvages continuèrent à donner le nom à^Ononthio à tous les successeurs de M. de ]\Iontnuigny) — '" aussitôt, dit la ^' Relation," on convoqua une assend^lée de Français et de Sauvages nos alliés, pour en-
déclarent n'avoir pas d'enfants. Le père de Madame d'Ailleboust se nommait Florentin de Boullongne, et sa mère Eustaehe Quraii. On écrirait aujourd'hui Curvau. (Voir le contrat de mariage de Louis d'Aillebcmst et de Barb3 de Boulloiigne, Paris, G septembre 1638, aux archives do l'Hôtel-Dieu de Québec.)
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teiulre ces nouveaux messagers ou ambassadeurs. Ceux qui s'y trouvèrent s'étant glissés en bon nombre de la salle du Cil âf eau ou du Fort dans une galerie qui regarde sur le grand fleuve, cette galerie étant bien caduque, ne se trouva pas assez forte pour soutenir tant de monde^ si bien qu'elle rom])it, et tous les Français et Sauvages, les libres et les captifs, se trouvèrent pêle-mêle hors du fort, sans avoir passé par la porte ; personne, Dieu merci, ne fut notablement endommagé. Chacun étant rentré, les harangues et les ])résens se firent à l'ordinaire."
Le 11 juillet de la même année (1G58) arriva à Québec M. le vicomte d'Argenson, chargé du gouvernement de la Xouvelle-France en remplacement de M. d'Ailleboust (administrateur). Après un échange de compliments et de civilités, les deux personnages gravirent solennellement la côte de la Montagne, suivis des habitants de la ville et d'un certain nombre de nouveaux vernis. '^ Ils montèrent tous en bel ordre au Château '' dit la Ilelation. ^' On lui présente (au nouveau gouverneur) les clefs à la porte, le canon jouant de tous côtés, et dans le Fort et sur les rivières, faisant rouler son tonnerre sur les eaux et dans les grandes forêts du pays. Ayant pris possession du Fort, il rend visite à Notre-Seigneur en l'église de la paroisse, puis en notre chapelle ; puis ensuite il se transporte à l'Hôpital et de là aux Frsulines. Voilà une belle journée.
A l'intérieur du fort construit ])ar Montmagny se trouvaient le château et quelques petits bâtiments dont l'un, au moins, devait servir de prison.
La Mère Marie de l'Licarnation écrivait, en 1659:. . . ^' Xotre Gouverneur (M. d'Argenson) est en campagne; ce qui l'a fait sortir est que les Iroquois qu'il tenait pri-
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soiiiiiol's entre; dv bons nnirs, foniu's de jxjrtcs de fer, nyaiit appris (pic ]v\\v nation axait lumipn la paix, et croyant (pTon nv manquerait pas de les brûler tout vifs, ont foreé cet le nnit lenr prison et santé les ninrailles dn Fort. La sentinelle, les voyant, a fait le si<jpial ])onr avertir, et anssitôt l'on a eouru après eux; je ne sais pas encore si on les a pris, car ces gens-lTi conrent comme cerfs. '^
La royauté française et le Canada. — Mort de M. de Mésy. — Arrivée de M. de ïracy, de M. de Courcelles et de l'intendant ïalon. — Jeunes filles envoyées de France. — Fin des temps héroïques. — Le régiment de Carignan. — Douze chevaux des écuries du roi. — Défilé des troupes sous les murs du fort Saint-Louis. — Reliques à la chapelle du château. — Garakonthié au fort.
I A Mèkk JuciiEKEAu (Ic Saiiit-Igiiace s'exprime ainsi, dans l'avant-propos de son Histoire de VHôtel-Diefa de Québec :
'^ Louis Xlll ne se porta à protéger le Canada que pour V étendre la Foi et y faire servir Dieu. Il fit là-dessus un projet par écrit: un Apôtre ne parlerait pas avec plus de zèle. Ce fut sans doute des intentions si pures qui attirèrent tant de bénédictions du Ciel sur cette Colonie ; et on a vu pendant longtemps l'accomplissement des désirs de ce grand Roi, parce que les Sauvages s'v convertissaient tous les jours, et les Français y vivaient comme les premiers Chrétiens."
Les comuiencements de ^lontréal, sous la direction de
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^l. (le Mai.^omH'iixc, riii'ciil •a\\<<\ ('(liliniils cl plus édifiants onooro (]iio ceux de (^ik'Im'c. (^iiinil ;'i l;i sollifdtiHlc do la cour, vWv se coiitiiiua ix-iidanl loiil le l'èiiiic Ic'cond de; Louis XIV, (|iii liéiila <lc's ])r(''dil('otions de l.oiiis XIIF et d'Anne (rAntriclic ixmr la France américaine, y)rédilections qne ])artai2,vren( le cardinal de liicliclicu cl siii-lont Colbert, le i>"raiid niinisli'c du ^rand roi.
Avec de tels patrons, il devint de hou ton en France de parler et de s'occnper dn Canada, et niali^ré les ri^nenrs dn climat de la colonie et les dangers de tontes sortes qn'on y conrait, la vogne, parmi les hommes d'élite, tonrna pendant qnelqne temps de ce côte.
Le meillenr sang de France conlait dans les veines des Canadiens du dix-septième siècle.
Le collège des Jésuites de Québec, pour ne j)arler que du plus ancien collège du Canada, devint un foyer de science en même temps qu'un foyer d'héroïsme \ La France nous envoyait des missionnaires doués des talents que requérait l'étude des langues sauvages, possédant le tact nécessaire à leur rôle de pacificateurs et d'ambassadeurs, mais surtout animés de la foi, de la vertu et du sublime courage qui font courir au-devant du martyre.
Le Canada offrait un champ d'étudçs tout nouveau à l'ethnographie et aux sciences naturelles, et l'on vit Louis XIY récompenser des savants en les envoyant passer quelques années dans la Xouvelle-France.
1 Le 2 juillet 166G, les premières thèses publiques sur la philosophie furent soutenues avec succès par Louis Jolliet et Pierre de Francheville, en présence de i\IM. de Tracy, de Courcelles et Talon.
Le Journal des Jésuites de 1666. qui rapporte ce fait, ajoute: " M. l'intendant, entre autres, y argumenta très bien. " L'année suivante, Francheville et Amador Martin soutinrent avec honneur leurs thèses sur la physique et sur la philosophie intellectuelle et morale.
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Le chevalier Charles- Augustin de Alésy venait d'expirer au château Saint-Louis, le 7 mai 1665^ et avait ordonné que l'on fît son inhumation dans le cimetière des pauvres de riIôtel-Dieu. Son successeur dans le gouvernement du Canada était déjà nommé et avait été choisi quelques mois auparavant. Louis XIV, qui avait résolu de faire grand dans la nouvelle comme dans l'ancienne France, avait voulu donner à la colonie les moyens de réduire les Troquois, puis de s'organiser politiquement et de créer des industries nationales pour l'exploitation des ressources du pays. Dès 1663 il avait établi le Conseil souverain et doté ainsi la colonie d'une organisation judiciaire régulière. Il envoya à Québec trois liommes qui occupent une grande place dans notre histoire : Alexandre de Prouville, chevalier de Tracy, lieutenant-général du roi de France dans les deux Amériques, Daniel de Rémy de Courcelles, gouverneur-général, et Jean Talon, " intendant de justice, police et finances," que l'on a surnommé le Colbert du. Canada.
M. de Tracy arriva à Québec le 30 juin 1665. Il voulut être reçu sans aucune pompe, mais son extérieur noble et sympathique et son grand air de bonté excitèrent un enthousiasme spontané qui gagna tout le peuple et se traduisit par de vives acclamations. Le vice-roi, ainsi qu'on le nommait ordinairement, se dirigea tout d'abord vers l'église paroissiale, où l'attendaient Monseigneur de Montmorency-Laval et tout le clergé de Québec. En avant marchaient vingt-quatre gardes et six pages d'honneur en costume de cour ; venaient ensuite le lieutenant-général, accompag-né de son conseiller et secrétaire intime le chevalier de Chaumont, et entouré d'officiers aux brillants uniformes galonnés d'or ; en arrière étaient six laquais
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porhml livrrc ; |)iiis venaient des niiliilaires, pnis enfin le penph^ (pli fiiisail retentir l'air de ses acclamât ions. Le canon du fort Saint-Lonis el les <doclies (]('<, éolises des .lésnites, des l'rsnlines, de rilôtel-Dien et de la j)ai'oi.s.S(! unissaient lenrs i>i-andes voix à ce concert d'allé^TOSse.
Monseii»-nenr de La\al, i-e\êtn de ses lial)its j)ont iticanx, salna le re])résentant. du roi à la ])orte de l'é^liso, et, a|)rès lui avoii- ])iésenté Tean hénitc et la croix, il le conduisit an haut de la nef et lui offrit de prcudre ))hice sur un prie- Diou qui lui avait été préj)aré ; ^^ mais, dit la Mère Jnchereau, ^1. de Tracv, quoicpie malade et affaildi de la fièvre, se uiit à genoux sur le ])avè sans vouloir uiènie se servir du carreau qui lui fut offei't ; on chanta le Te Dcum, et ^NFonseigneur reconduisit M- de Tracy jusqu'à la porte, dans le niênic ordre."
Une autre chroui(pu' du temps dit que le chant du Te Dciim était acconi])agné de l'orgue.
Le lieutenant royal ne ])araît pas avoir habité le chriteau Saint-Louis. 31 est dit dans la ^Slélibération " du Conseil souverain du 25 juin 1065 : ^' Le Conseil, attendu que le palais est réservé et qu'on y travaille incessamment pour loger Monseigneur de Tracy, a ordonné qu'affiches seront mises pour fair sçavoir à tous que le Conseil se tiendra aux jours ordinaires dans la maison de Lavigne, huissier, où il se fenoit cy devant."
En 1666 et en 1667, plusieurs délibérations du Conseil sont présidées par M. de Tracy, en son Jiostel ^
1 Le contrat de mariage de Simon Lefebvre, sieur Angers, ancêtre de l'honorable Auguste-Réal Angers, fut aussi signé dans l'hôtel particulier de M. de Tracy. Il fut passé devant Mtre Rageot, notaire roj^al en la Nouvelle-France et résidant à Québec, le 10 janvier 1667.... "Furent présents, en leur personne, noble homme Simon Lefebvre, sieur Angers, attaché à la maison de Messire Alexandre de Prouville, chevalier, seigneur de Tracy, lieutenant-général pour le Roi en toute l'Amérique, tant par mer que par terre, fils de Simon
Pts avant Tarvivéc de M. de Tracy à, Québec, quatre eoni})aii-iiie8 du végiuieut de Carignan y avaient été dé-
Lefebvre et de Marie Couturier, ses père et mère, vivants, de la paroisse de Saint-Eloy de Traey-le-VaL d'une part ; et dame Marie- Charlotte de Poietiers, fille de feu Pierre-Charles de Poictiers, sieur du Buisson, capitaine d'infanterie, gentilhomme servant chez la Reyne. et de dame Hélène de Belleau ses père et mère, vivants, demeurant à ^Montdidier, veuve de feu Joseph Hébert, d'autre part ; lesquelles parties, de leur bon gré, en la présence et du consentement de leurs parents et amis pour ce assemblés, d'une et d'autre part, savoir: de la part du sieur Lefebvre, sieur Angers, de mon dit Seigneur de Tracy, de Monseigneur Daniel de Rémy, chevalier, seigneur de Courcelles. gouverneur, lieutenant-général pour Sa Majesté en la Nouvelle- France. Henri de Lafresnaye, écuyer, si.eur de Cloys, Octave Jappellias, écuyer, sieur de Resain, François Massée, sieur du Valley, Jean Saucier, officier de la maison de mon dit seigneur de Tracy, de Antoine de la Ruelle, garde du dit seigneur ; — et, de la part de la dite dame de Poictiers, de Messire Jean Talon, chevalier, conseiller du Roy en tous ses conseils, intendant de justice, police et finances de ce dit pays, Messire Germain Morin, prêtre, beau-frère, de sieur Louis Couillard de Lespinay, Charles Couillard dit Des Islets, Charles Aubert de Lachenaye, cousins germains, Jean-Baptiste Le Gardeur, écuyer, sieur de Repentigny, Messire Mtre Jean Bourdon, procureur-général de Sa dite Majesté en ce dit pays, des sieurs François Bissot et Jean Guyon, sieur du Buisson, de la dame Hélène des Portes, femme du sieur Morin, belle-mère de la dits future. Guillemette-Marie Hébert, veuve de feu sieur Couillard, tante, ]\Iarguerite Couillard, veuve de feu sieur Macard. et dame Anne Gaigner, femme du sieur Bourdon, — reconnurent et confessèrent avoir fait les
traité et promesses de mariage qui s'ensuivent.
sous le régime de la communauté de biens, suivant la
Coutume de Paris
" En contemplation duquel fi^tur mariage, et pour reconnaissance des services du dit futur époux, le dit seigneur de Tracy a donné au dit futur époux la somme de huit cents livres en louis, pistoles d'or et autres monnaies
" Fait et passé au dit Québec, en l'hôtel du dit seigneur de Tracy, après midi, le dizième jour de janvier mil six cent soixante-sept, en la présence des personnes ci-dessus mentionnées, qui ont signé, de ce interpellées suivant l'ordonnance. "
Le mariage fut célébré le lendemain, 11 janvier 1667, par Messire Morin, parent de l'épousée, le premier des prêtres canadiens dans l'ordre chronologique.
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lt;ir(|iH'('S. ^'(^'('tjiil ))(>ur les I''i';iii(;!iis ('Icx'f'- (hlll-^ \c l)}iys, <1it M. l'crlniid, un siKctjiclc ii'>m-ciiii et iiicrvci lieux (puocliii (le ciiK] nu six cciiis Ikiiiiiucs de troupes ré*i'U libres, piTcrdés (le I;i niu~-i(|U(' ^uci'i-iorc, défilanl son- leurs draponux et niaii(i'U\r;iul ;i\( c un cn-cinhlc dont on n'aviiit ])as ridée ;in (^Miiida. . . . L;i plnpjirt (\(< officiers nppiii"teiiiiieut à la iiol)le-se, et beaucoup d'en'tre eux se fixeront •dans le ]);ivs, ;iu milieu de leurs anciens coiripa<j,nons •d'amM s, loi's(|u'uue pai'tie (\\\ réi^inient y fut liceneiœ. . . .
" Mais ce fut surtout parmi les Sauvages qno so manifesta l'admiration, à la vue d'une magnifieence qu'ils n'avaient jamais rêvée dans leurs songes les plus brillants. Le cani]) des Ilurons était en.coi'c dans Québec, placé sous la ])ro'tection et à l'ombre du fort Saint-Louis ; aussi furent-ils les ])r(iniers à ])orter leurs ])résents et leurs paroles au (iraud Onontliio. . . .
'' Bientôt a])rès, ])lusienrs navires arrivèrent de France; un des ])remiers ])assagers qui ])arut à Québec fut le procureur-général Lourdon ; il avait sous ses soins quelques filles cboisie;s ])ar les ordres d(^ la reine. . . . Vers la miaoût, deux navires entrèrent dans la rade de Québec, chargés chacun de quatre compagnies de Carignan-Salières. Avec ces troujies étaient M. de Salières, colonel du régiment, et ISl. DuBois, aumônier ; en septembre, trois navires apportèrent huit autres compagnies, M. de Courcelles, nommé gouverneur du pays, et ]\L Talon, intendant pour le roi ; enfin, le deux octobre, arriva de Xormandie un navii'c ]K)rtant cent trente hommes de travail, tous en bonne santé, quatre-vingt-deux filles, dont cinquante venaient d'une maison de charité de Paris, oii elles avaient été très bien instruites, et une excellente cargaison pour la campagne et les communautés.
'' Le nombre des personnes venues de France pendant
cette aimce, était presque aiissi considérable que toute la population française déjà résidante au Canada. Soldats, marchands, colons, tous comptés, formaient plus de detix mille âmes ; et les vingt-quatre compagnies de Carignan, renfermant en moyenne un peu plus de cinquante hommes chacune, donnaient en tout douze à treize cents soldats " ^.
Le lieutenant-oénéral, le gouverneur et l'intendant étaient, au témoignage de la Mère Juchereau de Saint- Ignace, doués de toutes les qualités que l'on pût souhaiter. " Ils avaient tous trois une taille avantageuse et un air de bonté qui leur attirait le respect et l'amitié des peuples ; ils joignaient à cet extérieur prévenant beaucoup d'esprit, de douceur et de prudence, et s'accordaient parfaitement pour donner une haute idée de la puissance et de la majesté royales ; ils cherchèrent tous les moyens à former ce pays et y travaillèrent avec une grande application : cette colonie, sous leur sage conduite, prit des accroissements merveilleux."
Les jeunes tilles envoyées de France en 1G65 avaient été bien choisies, de même que celles qui furent envoyées les années suivantes ; un certain nombre de ces dernières, au témoignage de Talon, étaient de quelque naissance ^.
Les temps de privations, d'angoisses, de luttes incessantes et de souffrances inouïes, connus dans l'histoire sous le nom de '' temps héroïques du Canada," étaient passés ; — non pas que la valeur et l'héroïsme dussent cesser de se produire, mais parce que ces vertus suréminentes ne devaient plus être les vertus de tous et les vertus de chaque jour.
1 Cours cV Histoire du Canada.
2 Archives de Paris.
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L:i li^lc "les fiuiiillcs (|iii (piil lorciil le '' rovaiuiK.- <\o:< ]ys '' |M)iii- vciiii- s'otaMir (hiiis l;i N'ouvdlo-Franco fluraiitla. ])r('iiiirr(' mollir du dix-scpl ioiiic siècle, forme \<- livre d'or (l(^ la nation ciiniKlioiiiic. (U) sont ces famillo- -^wvioul (pli oiiif. été Ti lu ])cin(3 ; il o.st jiist.o ((u'oii le roconiiîiisse ot (]ir('llcs soient à l'homieur.
Québec, qui venait do recevoir le nom de '' ville/' présentait, en 1005, nn aspect des plus pittoresques : ^' ses édifices relii>icux en assez grand nombre et de belles dimenjsions ; le chatean Saint-Lonis assis comme par enchantemenit au dessus du port ; les soixante-et-dix maisons pierrotées des Français, groupées de distance en distance sur le liant du vieux rocher ; tout était de nature à prévenir favorablement l'étranger. Ajoutons à cela les arbres sécnlaires qui ombrageaient en tout lieu les habitations des Français, et le ivigwam solitaire qui, perché ça et là, mêlait ses grâces sauvages à la variété du tableau " ^.
La population franco-canadienne '^ reçut une vitalité toute nouvelle par l'arrivée de ce fameux régiment de Carigiian, dont l'histoire du pays, comme nos vieilles traditions, nous ont tant de fois redit les beaux faits d'armes.
" Ces quatre-vingts officiers en brillant uniforme jetaient un grand éclat dans le pays. Cependant on leur laissa peu de loisirs. . . . car il fallut bientôt venir à la réalité de leur mission " ^.
L'un des vaisseaux récemment arrivés de France avait amené douze chevaux pour l'usage de la colonie. Le roi en avait fait expédier vingt, mais huit étaient morts pendant la traversée, qui avait duré plus de trois mois "^-
1 Annales des Ursulines de Québec.
2 Idem.
3 " Nous trouvâmes ce navire extrêmement embarrassé par 18 cavales et 2 étalons des harnois du Roi et dont les foins pour les nour-
Los lluvoiis, oaiii]K's près du fort Saint-Louis, furent t'tcnnés do voir dos cai-lhoiis si bien apprivoisés ; oar, à ToNcoptiou (l'un ehoval onvové T» Québec vingt ans aui)aravant et dont les *' habitants " avaient fait présent à M. de ^Montmagny, auoun animal de cette race n'avait jamais été vu en Canada.
Xous ue suivrons pas ^l. de Tracy dans sa victorieuse expédition de IGOG contre les Iroquois, mais nous ferons ici mention du défilé de sa petite armée, sous les murs du fort Saint-Louis au moment du départ. Ce corps d'élite, formé par M. Talon, était composé de six cents soldats, tirés de différentes compagnies, de six cents Franco-Canadiens et de cent Sauvages, algonquins et liurons, soit treize cents hommes en tout. Il se mit en mouvement le 14 septembre, le jour de l'Exaltation de la Sainte Croix, d'après le désir formel de M. de Tracy.
La trouj^e étant prête à partir, le lieutenant-général invita l'un des €hefs iroquois retenus prisonniers au fort Saint-Louis à venir la voir défiler. Lorsque le chef agnier aperçut cette petite armée, qui lui paraissait formidable, et lorsqn'il la vit manœuvrer avec une précision et un ensemble qui, 2^^^^^' 1^1 i^ tenaient du prodige^ il fut frappé d'admiration et no ])ut retenir ses larmes. Mais s'il ne douta ])as de la défaite des hommes do sa nation, il ne douta pas non plus de leur courage : '' Ononthio, dit-il à M. de Tracy, nous souime-; perdus ; mais notre perte coûtera cher ; notre nation se défondra jusquTi l'extrémité
rir occupaient toutes les places ; dans Tentrepont étaient quatrevingts filles d'honneur pour être mariées à. notre arrivée à Québec, et puis nos 70 travaillants avec équipage formaient une arche de Noé. Xotre traversée fut assez heureuse quoiqu'elle durât trois mois et dix jours pour arriver au dit Québec." {Journal de Jean Doublet.)
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et il |)('rir;i Itcîiiicoii j» de les jcimcs ^ciis, Je te dr-injni'h' ."-('iilciiiciil (le proh'i^cr iiin rcuiiiic <•! mes ciifîints."
An l'cldiir (le celle e\j>é(lil ion, nons reironvons M. <lo 'Ti-iiev preniint pjirl i\ une j)i'<)eession de reli(|ne,s préf'icn-es, cnlre nnlres les i-eliipies de saini Fhjx'ien el de sainte; Félicité, données à rK_i>'lise du ('îMuida pjii" le -on\'ei-iiin pontife Alexandi'e \' I I , en H»()2, et (pii sont conservées jinjoni-d'Imi dans la hasili(]ue Xotre-Danie (\o (^iiél)ec.
'^ il n(^ s'(vs( point encoi'e vn dansées contrées un(; si belle cérémonie, éci'ivail la vénérahie Mère Marie de l'Ineariiation. Il y avait à la procession cpiarante-sopt ecclésiastiqnes en snrplis, cha])e, chasuble et dalmatiqne. Comme il fallait ])orter les reliques dans les quatre ef>'lises de Québec, nous eûmes la consolation de voir cette magnifique cérémonie. ]\r. de Tracy, vice-roi, ^I. de Courcelles, gouverneur, iM. Talon, intendant, et l'agent de la Compagnie, M. LeP)arrois, ])ortaient le dais ; les plus élevés en dignité (l'entre les eccdésiastiques portaient les quatre grandes châfses sur des brancards magnifiquement ornés et environnés d'un grand nombre de flambeaux. La procession sortant d'une église y laissait une châsse. J.a musique ne cessa ])oint, tant dans les chemins que dans les stations. Dans la Chapelle du Château, où Ton avait ])réparé un beau reposoir, les saintes reliques furent saluées par plusieurs décharges générales d'artillerie. AFonseigneur suivait les saintes reliques et la procession en ses habits pontificaux, fie n'aurais jamais osé espérer de voir une si grande magnificence dans l'Eglise du Canada, où, quand j'y suis venue, je n'avais rien vu (pie <rinculte et de l'arbare...."
Lorsque Mgr de Laval, Af. de Tracy ou AT. Talon se rendaient au château, la garde du fort présentait les armes et les tambours battaient au chaui]). Dans les grandes
l.K rOKT ET LE CHATEAU SATNT-LOUIS
TLAN DU HAUT ET BAS DE QUÉliEC EN IGGO.
a. Fort St-Louis. — h. Grande église. — c. Sénéchaussée — d. Grand chemin du Cap Rouge. — c Jardin du fort. — f. Mont Carmel.-— g. Cimetière. — h. Magasin. — /. Cap au diamant. — /. Moulin. — l. Maisons des particuliers. — n. Rues. — o. Place d'armes. — ft. Terre labourable. — q. Coteau Ste-Geneviève.
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ciiX'oiistanccs, (»ii laisjiit des (lécliai*j^'<s de iii<>iisqiiotcri(.'. On sonnait aussi (pK'l(]iiofois la (doolu; du Fort, placée dans nn jH'til caiiipaiiilc, au nord-onest du chatc-au \ (^ilous encore la iVlèn^ Marie de l'Incarnation : '' -Nous allons perdre M. de Tracy, écrivait-elle an mois (l'octobre 1()(;T. Le Koi (pii le rappelle en France, a envoyé un «irand vaisseau i\v, guerre pour l'amener avec Iionneui-. ('ette nouvelle Eglise et tout le ])ays y fera une porte qui ne peut se dire, car il a fait ici des expéditions qu'on n'aurait jamais osé entreprendre ni espérer. Dieu a voulu donner cela à la grande piété de son serviteur, qui a gagné tout le monde par ses bonnes œuvres et par les grands exemples de vertu et de religion qu'il a donnés à tout le pays. On l'a vu plus de six heures entières dans l'église sans en sortir. Son exemple avait tant de force que le monde le suivait comme des enfants suivent leur père. Il a favorisé et soutenu l'Eglise par sa piété et par le crédit qu'il a universellement sur tous les esprits. !Nous perdons beaucoup en lui pour notre particulier : c'est le meilleur ami que nous ayons eu depuis que nous sommes en ce pays."
M. de Courcelles restait heureusement en Canada, ainsi que l'irutendant Talon, sous qui, disait encore la Mère de l'Incarnation, '" le pays s'est plus fait et les affaires ont fait plus de progrès qu'elles n'avaient fait depuis que les Français y habitent ^."
1 Voir : Jugements et Délibérations du Conseil souverain, vol. I, page 353 : Ordonnance concernant le paiement de certaine somme *' pour avoir accommodé la cloche du fort. "
2 L'attention de Talon s'était portée à tout ce qui pouvait être avantageux pour le Canada. '' La culture du chanvre, dit l'abbé Ferland, était encouragée et réussissait à merveille. On employait l'ortie à faire des toiles fortes ; des métiers établis dans chaque
'Î8 l.E FORT ET LE CHATEAU SAIXT-LOUrS
Nous (Il vous fniro iiioiiiiou ici de la visite que reçut le gouvenieur-iiCHériil du finueux chef iroquois (îarakoutliié, baptisé et coniirnié en 1070 par jMoiiseigueur de Laval^ dans Fég-lise paroissiale de Québec. ]\I. de Courcelles en avait été le parrain, et ce fut pour le remercier de cette faveur que le tidèl(> ami des Français se rendit au Château. " A son entrée, dit le Père ].e ]\rercier, il se vit salué par la décharge de tous les canons du Fort, et de itou te la mousqueterie des soldats, qui étaient disposés en haie pour le recevoir. Pour conclusion de la fête, on lui présenta de quoi régaler pleinement toutes les nations assemblées à Québec, et leur faire un somptueux festin, que M. le Gouverneur avait fait préparer."
niairïon des villages, fournissaient du dioguet, des étaniines, des serges et du drap. Les cuirs du pays suffisaient à une grande partie de la population. Aussi, après avoir énuniéré les progrès de l'agriculture et de l'industrie, Talon annonçait à Colbert, avec une juste satisfaction, qu'il pouvait se vêtir, des pieds à la tête, avec les productions du Canada, et qu'en peu de temps, la colonie, si elle était bien administrée, ne tirerait de l'ancienne France que peu d'objets do première nécessité. "
Talon s'exprimait ainsi dans une lettre datéi' du 2 iio\eml)re lOTl : " Les jeunes gens du Canada se dénouent et se jettent dans les écoles pour les sciences, dans les arts, les métiers, et surtout dans la marine, de sorte que, si cette inclination se nourrit un peu, il y a lieu d'ospérer que ce pays deviendra une pépinière de navigateius. de pêcheurs, de matelots, d'ouvriers, tous ayant naturellement de lu disposition, à ces emplois. "
Le célèbre intendant s'était aussi occupé acti\ement de l'exploitation des mines et du connnerce d'exportation. Dès l'année 106(5. il avait fait envoyer du goudron en France, du poisson, des céréales et du bois aux Antilles.
La première arrivée de Frontenac ù, Québec. — Eloges et critiques. — ^IM. Perrot et de Brucy prisonniers au fort. — Le marquis de Denonville et sa famille. — Notes inédites. — Mauvais état du château. — Le magasin des poudres. — Les LTrsulines au château Saint-Louis.
I on S DE BUADE, comte de Palluau et de Frontenac, neiivièmc' gouvernenr de la Xonvelle-France, arriva à Québec dans les ])remiers jours de septembre 1672. Le 2 novembre de la même année, il écrivait au ministre : *^ Rien ne m'a ])arn si beau et si magnifique que la situation de la ville de Québec, qui ne pourrait être mieux postée quand elle devrait devenir un jour la capitale d'un grand em])ire; mais je trouve qu'on a fait jusques ici, ce nie semble, une très grande faute en laissant bâtir les maisons à la fantaisie des particuliers, et sans aucun ordre, parce que, flaiis les établissements comme ceux-ci, qui peuvent un jour deveuii- très considérables, on doit, je crois, songer non seulement à l'état présent dan< lecpiel Ton se trouve, mais à celui où les elioses ]~)euvent ])arvenir."
Si la situation pittoresque dio la ville avait séduit l'illustre gouverneur dès le eoniniencement de son premier séjour dans la Nouvelle-France, il en fut tout autrement de la résidenci^ officielle qu'il devait habiter, — le château Saint-Louis, — qu'il trouva en fort mauvais état, et dont il se plaignit en toute occasion.
Les murs de l'enceinte du fort tombaient aussi en ruines. Le 2 novembre 1681, Frontenac écrit au marquis de Seig-nelay :
" Le mauvais état oii j'ai mandé plusieurs fois qu'était l'enceinte des murailles du château de Québec, m'oblige, Monsieur, à vous supplier de considérer si vous ne jugerez pas à propos de faire quelque dépense pour les rétablir. Elles sont toutes à bas ; il n'y a plus de portes, ni de corps de garde, et c'est un lieu tout ouvert où l'on peut entrer de tous côtés.
'' Si vous aviez agréable de destiner quelques petits fonds pour cela toutes les années, la dépense en serait imperceptible, et ne laisserait pas dans la suite d'être fort utile, parce qu'on le mettrait en état de servir de retraite et d'asile en cas de besoin.
'' Vous savez beaucoup mieux que moi que, quand on ne songe pas à ces choses pendant qu'elles se peuvent faire en repos, on y trouve plus de difficultés dans un temps de troubles, de guerre."
Deux ans après l'arrivée de Frontenac à Québec (167-1), François-Marie Perrot, gouverneur de Montréal, et l'abbé François de Salignac Fénelon, frère de l'auteur de Télémaque, furent internés, le premier au fort Saint-Louis et le second à la résidence de la '' brasserie," par les ordres de l'impérieux gouverneur et du Conseil souverain. L'affaire se termina en France : M. Perrot reçut quelques jours de Bastille ; l'abbé de Fénelon reçut instruction de
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Plan ou Fort'S'Louis de QuÉBfc
TLAN DU FORT SAINT-LOUIS DE QUÉBEC EX 1G83, PAR JEANBAPTISTE
FRANQUELIN.
A. Premier cliâtcaii. — B. Murs d'enceinte du 3èmc fort, commencés eu 1G3G, rasés en 1693.
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ne pas retounuM' au Canada, et Isl. do Frontenac rcqnt nn inonitnm sig"né do la nuiin même de Louis XTV. (Lettre du roi à Frontenac, du 22 avril 1675.) ■ Antoine de la Fresnaye, sieur de Brncy, fut aussi interné an fort Saint-Fouis cette même année, sons accusation d'avoir enfreint les rèi>lements concernant le commerce des pelleteries.
On sait que Frontenac gouverna le Canada de 1672 à 1682, puis de 1689 à 1698. Dans l'intervalle compris entre ces deux période s, le gouvernement de la î^onvelle- France fut confié à M. Le Febvre de la Barre, pnis à Jacques-René de Brisay, marquis de Denonville, homme aussi bon que brave, mais qui fut pen habile, on dn moins peu heureux dans sa politique à l'égard des farouches et sanguinaires Iroquois.
M. de Denonville arriva à Québec le 1er août 1685. Il était accompagné de sa femme, Catherine Courtin de ïanqueux, de ses deux enfants : Bénigne, âgée de quatorze ans, et Catherine- Louise-Marie, âgée de deux ans, et d'une amie de sa fille aînée, Elisabeth de LIallot d'Honville. Deux autres enfants de M. de Denonville (deux jeunes garçons) étaient restés en France \
1 Mademoiselle Bénigne de Brisay se fit religieuse carmélite, à Chartres quelques années après le retour de sa famille en France. Mademoiselle de Hallot d'Honville se fit religieuse hospitalière à Québec, sous le nom de sœur Saint-Joseph. On lit dans l'Histoire de l'Hôtel-Dieu, déjà citée :
" Vers la fin de juillet de la même année, 1G85, le vaisseau du Koy amena M. l'abbé de St-Valier, nommé à l'évêché de Québ?c. :M. le marquis de Denonville en qiuilité de Gouverneur Général. nond)re de soldats de recrue et plusieurs officiers d'un mérite distingué. La maladie s'était mise parmi eux, de sorte que, dès que le navire eut mouillé, on remplit de malades non seulement nos salles, mais notre église, nos greniers, nos engrais. })oulaillers et tous les endroits de l'Hôpital où nous pûmes leur trouver ])lace ; on dressa nuMue des tentes dans la. cour. Nous redoublâmes notre ferveur à les servir ; aussi avaient-ils grand besoin de nos soins ; des fièvres ardentes et
I>(»\l I NA I l<»\ I ItANCAISI", 4;î
Peu (le Iclllps ■,\\)\-v> >nii jiiTivrc M (^ik'Ix'C, le 1 ! -(.'|)- IcniluM^ Uîs;», iiiiidjiuic (le I )(ii(»ii\il!c (Imni:! ii;ii>s;iiicc ù une lillc, Miiric Auiic. (|iii t'iil oiKhtvéc le iiiôitic jniii- ]);ir ^I. llcuiv (le IJcniiri-cs, curé de (^iiél)cc. Les ('('réiiiou ifs (lu haplrmc lui furcul sii|)])l(V'Cs, iiu iimi^ plus tard, !(• 1 1 0(it<il)i(', p;ir .Mousciii'ucur .Iciiu-Iiaptistc de, hi (*roix de Sîiiul-\';dli('i', iionniié i\ Vv\vv\\v de (Québec et qui rlevint ](' dcuxioinc ('"Nêcpic de l;i \()UVoll(!-Fr{nic('. Les ])arraiu cj uuirrîiiuc l'urcut Jcau .Mcrieime dit La Solaye ft Claude do Lavnl, veuve (1(3 Louis Bonnedeau dit C.hatollereau, '' les(|uols oui dcVlarc"^ ne sçavoir oscrire uy siojiei-, de ce ■ou(iuis su i vaut l'Ovdouuanec." (Archives de la l)asili(iue iNotre-1 ){Hue do Qu('bcc.)
Ou nous saura gré de transcrire ici cjuclques notes qui Î10U3 ont 0\Q obligeannuent communiquées ])ar M. l'abbé Ilernicline, curé do Denonville, départenK>nt de l'Eure^-et- Loir, en France. Elles contiennent des renseignements
pourprées, des délires terribles et beaucoup de scorbut ; il passadans notre Hôtel-Dieu plus de trois cents malades ; la salle des femmes était i)leine d'of liciers de qualité.
'* Au commencement, il en mourut vingt ; on nous les apportait même à demi-morts : nous éprouvâmes pour les soulager plusieurs remèdes, dont le meilleur fut de les saigner à la temi>e ; nous en sauvâmes par là un grand nombre, qui ne donnaient plus aucune espérance de guérison, et qui, dès le lendemain de la saignée, étaient gais à merveille ; nous les renvoyâmes guéris et fort reconnaissants de nos peines.
" Les fatigues extrêmes que nous eûmes firent tomber malades beaucoup de religieuses. Les prêtres et religieux qui avaient le plus assisté à l'Hôpital furent aussi frappés de cette maladie, et en guérirent par la saignée à la tempe. Ceux de tous ces malades à qui on n'osa pas faire ce remède, parce qu'on désirait beaucoup les conserver, et que l'on ne voulait rien risquer, moururent fort promptement. Xous nous cachions pour saigner aussi les autres ; nous les faisions porter dans la sacristie, afin de les sauver comme à la dérobée ; et nous eûmes la consolation d'en échapper tous ceux à qui nous fîmes ce remède.
" Monsieur le marquis de Denonville avait amené toute sa famille, et comme IMadame la marquise avait pris en France le dessein de
absohimeiit inédits sur la famille de Jacqiies-Kené de Brisav, dont pas moins de cinq membres ont habité le château Saint-Louis.
" Catherim^ Courtin, née vers 1640, était fille de Germain Courtin, seigneur do Tanqneux (près La Ferté-sur- Jonarre), de Beauval^ ]\Joncel et autres lieux, et de Catherine Lafïemas. En novembre 1G68, elle épousa Jacques- René de Brisav, seigneur de Denonville, qui devint gouverneur du Canada.
'' Le contrat fut ^Dassé le 29 novembre, en la maison de Dame Courtin, j^ar-devant les notaires du Chatelet de Paris.
'' Elle avait alors deux frères : Germain Courtin, prêtre, conseiller du Roi en la Cour et Parlement de I^orniandie, et Isaac Courtin, écuyer, seigneur du Saulsay.
''Sa dot fut de 60,000 livres Elle mit 12,000
livres en communauté.
'' Quand elle partit pour le Canada avec M. de Denonville, elle avait déjà eu huit enfants, dont quatre étaient morts en bas âge ; il lui restait encore deux garçons et deux filles. Elle emmena avec elle ses deux filles : Be-
se mettre dans une communauté, pendant que Monsieur son époux ferait le voyage de Montréal, le Père Voutier, notre Procureur, qui l'était aussi des Ursulines, alla lui offrir à Paris nos deux maisons, pour qu'elle choisit celle qui lui plairait ; il nous écrivit ce qu'il avait fait : nous ne manquâmes pas de lui préparer chez nous un appartement le plus commode et le plus propre que nous eilmes, ce que firent aussi les Ursulines ; mais comme M. de Denonville ne monta pas cette année à Montréal, nos préparatifs furent inutiles ; Madame la Gouvernante nous en remercia ; elle nous donna de grandes marques d'afïection, ne passant aucun jour sans venir dans l'Hôpital servir elle-même les malades et leur distribuer les douceurs qu'elle leur apportait. Sa charité nous édifia beaucoup, car elle s'exposait sans crainte au danger de gagner le mal contagieux, ^falgré tout ce qu'on pouvait lui dire pour la retenir, elle continua cet exercice jusqu'à la fin sans être incommodée. "
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2ii<z;ii(', iVfi^Cv (le 11 ;iii>, cl ( !mI ln-riiic Loii isc- M ;i i"i<', ()iii avait à poiiio (iciix nus.
'^ 'l'dus (|iiiiti-(' ciiihaiMHK's ù L;i Kocfluille le 7 juin, ^' arrivèrent, à Québec ]<i premier d'août sans avoir été in- ^' commodes ])ar le mal de mer ni d'autres maux." C'est ainsi, du moins, que s'exprime une généalogie manuscrite faisant partie dos arcliives du château de Denonville, mais ]\r. le marquis, dans une lettre au Roi, dit que l'état où était, la. niar(]uise avait rendu à celle-ci la traversée trèspénible.
" Madame de Denonville n'était au Canada que depuis
six semaines seulement quand elle mit au monde une fille
qui fut baptisée aussitôt et nommée Anne-Marie- Le
parrain et la marraine furent de pauvres gens. (Archives
du château.)
'' Quand le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires, nous dit que M. de Denonville '' ne fut heureux ni en femme ni en enfants," ^ on comprend assez ce qu'il veut
1 Ce mot est relevé assez vivement par l'annaliste des Ursulines do Québec, dans les lignes suivantes :
" Le Marquis de Denonville, si peu heureux dans ses entreprises contre les Iroquois, fut rappelé à la cour de France, où le Roi, qui l'honorait de son estime, le fit sous-précepteur des enfants de France, fils du grand Dauphin : le duc de Bourgogne, le duc d'Anjou et le duo de Berry. (Ces jeunes princes eurent aussi pour précepteur le duc de Beauvilliers et Fénelon, plus tard archevêque de Cambrai.)
"Il paraît bien qu'il (le marquis de Denonville) sut conserver, dans cette haute position, la rare piété qui faisait pour ainsi dire le fond de son caractère, puisque le duc de Saint-Simon, le censeur le plus rigide de la cour, accorde au Marquis de Denonville le tribut suivant : ''Denonville mourut aussi (en 1710), brave et vertueux gentilhomme qui avait été gouverneur-général du Canada où il avait très bien servi. " Mais il est plaisant de voir comme ce janséniste poudré et parfumé termine l'éloge de notre ancien bienfaiteur. " A la cour, dit Saint-Simon, rien de si plat. Il ne fut heureux ni en femme ni en enfants. " Aux yeux malins du duc, le bon marquis était "plat" sans doute parce qu'il tenait à la foi orthodovc; et la marquise ainsi que sa fille, pour la même raison, ne méritaient pas de compliaients plus flatteurs: cela explique tout."
l.E FORT ET LE CHATEAU SAINT-LOl'lS
(lire par rapport à ceux-ci, puisque, sur neuf eufants, quatre étaieut uiorts jeunes, et que l'aîne put être accuse d'avoir, en 1704, ]m\v un sentiment exagéré (riiumanité, forfait jusqu'il un certain jioint à Thonneur national en conseillant ;Vune année française de se rendre à l'ennemi ; mais il est plus difficile de découvrir la cause des insinuations ])eu bienveillantes de Saint-Simon à l'égard de la marquise. Laissons à l'auteur des Mémoires la responsabilité de ce qu'il avancé et que l'impartialité nous fait un devoir de signaler. La seule accusation que nous ayons trouvée contre elle porte sur un fait qui ne pouvait en rien contribuer au malheur du marquiis ; bien au contraire. La voici, telle qu'elle est formulée par l'auteur tl'un mémoire anonvme sur les événements du Canada, adressé, de ce pays, au Roi, le 30 octobre 1688, — mémoire qui, du reste, n'est tout entier qu'un réquisitoire violent contre le marquis de Denonville :
" Je ne veux ])as tout dire ; mais j'ajouterai seulement " un article sur lequel vous trouveriez peut-être étrange " que je ne vous dise rien, savoir si Monsieur le Gouver- " neur fait quelque commerce. Je vous dirai que non ; ^' mais que Madame la Gouvernante, qui est d'humeur à " ne pas négliger l'occasion du profit, a fait, jusqu'à la fin '^ de l'hiver dernier, tenir dans le Château de Québec une " chambre, pour ne pas dire une boutique, pleine de mar- " chandises, et trouvé moyen, après cela, de faire une '' loterie pour se défaire du rebut qui lui était resté, et qui '' lui a plus produit que sa bonne marchandise." (Archives des colonies.)
" Quoi qu'il en soit de ces accusations, il est certain que si madame de Denonville paya son tribut à l'imperfection humaine, elle sut racheter ses défauts par des qualités esti-
I i< i\i I N A I i( I \ I i; \ \< \ isr;
liiîil>I(S, cl irriiic le- r('|>;iM'r |t;ir «les îictcr, iii('rilni rc- dr rcliiiion '•
" I\ll(' (lrc('i|;i cil s(»ii cli;'ilc;iil de I )ciiMi\- i I le, le 1> liiiii 1710, n l'Aiic (le snixiiiile (piiit rc ;iiis, ;i|)fcs }i\<)ir rc<:n les s;icr( iiK Mis (le pénitence et if Ivxl réiiie-Oiict i( m, cl, h' l.eii- (i()i:(iiii. elle fui iiiliiiiiM'c (hiiis /c r/ircdii de ht c/in/x'llc scK/ncii I Kilc joiiilc à Ifi/hsc.
" Le iii;ir(|iiis (\i' 1 )eii(»!i\'illc, rI;ic(|ncs-Rciic de lîri-ny, ■ In suivit de |)rès dnns la loiiihc, n Vî\iX(' <1(' soixaiitc-douzr :nis, et 1"nt iiilmiiic près d'cdlc, le 24 sc))tcnil)rc 1710." ( Iiciiist i'( s paroissiaux.)
l'îcn-cnons au fort Saint-Louis. I/anncc uicnic de sou arrivcc à (Jucliec, eu KîcST), M. de Dcuonvillc fit construiro, eu dehors de reiieciute du fort, à p(Mi de distance de la rwv dvt^ Carrières, le ''magasin dv^ ])oudres " (juc l'on a démoli an ])rintem])s de 1892, c'est-à-dire^ denx cent se})t, ans ])lns tard. Dans une lettre datée du 20 août 1685, M. (Iv Dcuonvillc déclare^ lui-même (]u'il fait construire ce niai»asin sans autorisation, à cause de rur<>,-ence et du f>'rand «lani^er ipTil v avait de garder de la poudre dans le mal nommé Château Saint-Louis, disait-il, construit en bois -, tombant en ruines et exposé à être détruit par le feu d'un instant à l'autre.
1 A})iè.s riiiceiulie du monastère des Ursulines de Québec, le 20 octobre 1G80, nicidaine de Denonville voulut bien prendre la peine de faire une quête par la ville pour les dévouées religieuses si cruellement éprouvéesj " allant elle-même de porte en porte, dit l'annaliste des I^rsulines, et se faisant un plaisir ds nous apporter journ?llement les ofl'randes qu'elle avait ainsi recueillies." Le gouverneur et sa femme avaient d'abord fait eux-mêmes une première offrande de mille livres.
2 La charpente, les planchers, les portes et les clâ-sis du prem'er château étaient en bois; le reste était en maçonnerie. Les murs extérieurs étaient peut-être lambrissés en bois.
Le magasin dc^s ]HMulres fut divise en donx parties : l'iine pour y iiiertre la poudre do la garnison du fort, l'autre pour y mettre la poudre appartenant aux habitants. Cetto division existait encore au moment de la démolition du vieux bâtiment, en 1892.
Voici le texte même de la lettre écrite par M. de Denonville, le 20 août 1685, au sujet de cette construction :
*■' Toutes nos poudres sont dans une maison toute seule au delà de celle de M. de Meulle, dans le milieu d'un cbamp, à la mercy du premier garnement qui y voudra mettre le feu. Il y en a une petite partie dans ce Château mal nomme, oii le feu j^eut y prendre très aisément. Je ne comj)rans pas comme on a pu aincy demeurer tranquil en cet estât.
" J'ay ordonné une garde à cette maison oii il faut que nous y metions encor les poudres que vous avés donné cette année, avec celles que nous avons et celles des Bourgeois qui ne pourroient demeurer dans leurs maisons sans im péril manifeste.
'' Je vous demande pardon. Monseigneur, de ce que je fais faire un magasin suivant le modèle que je vous envoyé avant que de vous en avoir écrit et d'avoir reçu vostre consentement ; ce qui ne m'arrivera jamais à moins d'un péril aussy manifeste que celuy là. Il ne couatera au Roy pas beaucoup au delà de douze cents écus. ]\r. l'Intendant en a fait faire le marché au rabais, suivant le devis que Villeneufve, l'ingénieur que vous m'avez donné, en a fait ; on tiendra la main à ce que la massonnerie soit bonne. Je croy que vous approuverez sa situation, que couvre en cet endroit le fort qui ne vaut rien du tout- Je l'aurais fait mètre volontiers dans le fort pour épargner l'argent du Roy. si il y avait eu de la place suffisamment.
" Vous voirés. Monseigneur, que je fais luie séparation
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ntiii (|ii(' lc> li(iiii'i:('(>is |)iiicciii y iiicllrc Iciii'- ixtiiilrcs sans iiNoii" îiiuMUic (•(•miiiiiiiicjil inii jiN'cc celles du lîoy.
" K]\ Téhil <»ii sniil nos |)(Hi<li'{'s, (mhiiiiic on (en) îi 1><'11, <'ll(>s (Iciiiciircs iliiiis le clinlciiii en Téhil on il c-l. 11 y îi (•in(| mis cl |)liis (pi'il n'ii fci-nic ; il y a dc:^ portes (pii lu; se fci'incnl ])as, cl pins j»esanle> (pie les ii'cns et, inni-aillcs ne les jXMiven.l porter. Il n'y a ])as nne ii,neritte ny un lien (Voù on pnisse tirci'. Nosire niaii'asin ])as achevé, il y a encore nn endroit où avec nn bonclion dv. paille; on pent nicttve le fen an corps de loa^is. 11 y fandra nne rnnraille et condamner la petite ]ioi't(\ ^le feray faii'c nn ])Ctii de\'is de ee tpii sera néeessaire et vons l'envoyerai par le dernier vaissean.
" On a fait beancon]) de déjiense an logenu'nt qni fait penr par les alarmes qne l'on doit avoir dn fen qni s'y pent mètre aisément, ce bastiment étant tont de bois qni est <?omnie des allnmettes. Je vairay ce qn'il y fandroiit d'ardoise et vons rendray compte de la dépense qn'il fandroit jionr en convrir la maison."
Lorsqne, en 1693, le comte de Frontenac fit réédifier et agrandir le fort Saint-Lonis, les nonveanx mnrs d'enceinte fnrent constrnits an delà dn '^ magasin des pondres/' qni se tronva ainsi renfermé à l'intérienr dn fort. Cela ressort de l'extrait snivant d'nne lettre adressée par Frontenac et Cliampigny (le gonvernenr et l'intendant) an ministre, le 4 novembre 1093 : ^' Ponr l'enceinte dn fort, elle avait été commencée. . . . dès l'automne dernier, ayant jngé qne c'était l'endroit on Ton devait plntot employer les fonds ordinaires destinés ponr les fortifications, non senlement pour mettre en sûreté le magasin des poudres, qui était en dehors de la dite eiiceinte et fort exposé, mais encore parce qne tontes les nuirai lies tombaient en rnines . . . . "
ÔO 1 i: l'onv r.T i,k (. iiatkau saint-lovis
(Jiu'Kiiu-< st^naiiu's scMilcuuMit avant dc^ mourir, le 10 ooTobre l(iOS. VroiUenac écrivit an, iiiinistro :
" i.o sit'ur \.v X'A^'Svwv de Xéré, ingéiiiour, me mande (]n'il vons a ]>rt's(Mit(' nn ])lan des onvrages qn'il jnii'e itrès iiccoï^airo de fair(^ Ti (^nébee, <^t dont il y en a qui sont d'une indis])ensal)le nécessite, comme celui de la construction d'un nuiiiasin aux ]ioudr(\s dans un autre endroit qne celui où il est, et de raclièvement d'un puits dans la arande ])lace de la liantc^-ville, à cause des inconvénients qui ] (Hiveni arriv(U' ]m\v le feu, et la difticulté d'y trouver de l'eau ])our l'éteindre. Alais nous attendrons sur cela le dit Sieur I.cA'asseur et l(^s ordres que vous jugerez à })ro|:os de lui donner sui* tous les ouvrages qu'il vous aura ]U'0]Hisés."
T'ne ])( udrière fut construite sur le sommet du cap Diamant, mais pas avant l'année 172 7. Elle remplaça le •• magasin des jioudres " construit ]^ar ^I. de Denonville en 1(185, et démoli en 1SÎ)2 en même temps que le châtean Haldiniand, moins vieux d'un siècle, nui lui était contiirn.
l'erminons cv clia])itr(^ en transcrivant le récit naïf et charmant d'mu^ visite faite au château Saint-L(Miis par des religieuses ordinairement cloîtrées, des Ursulines/ après l'incendie qui détruisit une deuxième fois leur monastère, au mois d'octobre 1680. Xons laissons; la parole à l'annaliste nrsuline de l'époqne :
'• Pendant notre séjour chez les charitables Mères Hospitalières, nous assistions à tontes leurs observances, disant l'oftioe avec elles, les accompagnant à l'oraison, à la messe, an réfectoire et à la récréation : nous allions aussi servir les pauvres ; le reste dn jour nous nous tenions en notre département. [Xotre Mère sortait tons les jours pour aller, avec une compagne, visiter nos chères sœurs dans la petite maison de madame de la Peltrie, et pour hâter le rétablissement dn Monastère.
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•• Xos sii|)('rii'iir- jiviiiil .iii,i:i' «pi'il <'l:iil 'I'' coiixciiîmici' (pic iioirc Mrrc, ;icc( .111 |»;iiiii('(' <lc |»l iisi<'ii i-> (rciilrc 11011-, \'\\\ rendre \\>\\r n M- el Mme <le I )eii()ii\i I le, cc\:\ l'iil <-.\éeilh' le (liliijilielie dniis roclnxc de l;i T* «il--;!! lit . Mine iNuirdnn el Mme de \'il!ei'ii_v vinreiil u midi n4»n- prendre en lenrs \'<»itiir( -, |)(.iir iioii^ meiicr jin ( 'In'ileiiii Sninl-Li.nis, <»n M. et Mme l;i M;ir(iiiise n<»ii> linMit loiil r;ieeiieil \)r,<sihle, nous donmini tons les lénioiiiiniiics inniiiimihle- de l»onlé. Xoiis ne -oilînies du ('hrilean (pie >\\v les (pniîre Ti (dii(| lienres dn soir. Après ;i\'oir pris eoiioé du Maripii-^ ot de sa famille, nous nous rendîmes à riiôtel de M. l'Intcndaiil, el eonmu» Madame étaiit an lit, on n(.ns conduisit à sa cliamhre on nous fûmes eoml)lées (ramitié. Alais il fallut bientôt ])ai'tii', ear il se faisait tai'd, et nous voulions aller douner !e liousoir à uos ])auvi('s sieurs, (pii étaient dans la ]ieti'te maison de Madame notre Fondatrice. Kntin nous r(ntrames vers se])t heures à rirôtel-Dien, hirii lasses d'aroir fan/ coiini (( voyagé/'
Ariiïements de 1000. — Phipps devant Québec — Colin- Maillard au château. — Soiiiniatioii et réponse. — Le fort en ruines. — Erection de nouvelles murailles, en 1693. — Une inscription. — Démolition du premier château Saint-Louis, en 1694.
I A population de Québec et de la îs^ouvelle-France fut ^^ vivement alarmée, dans l'automne de 1690, en apprenant qn'une flotte de (trente-quatre vaisseaux, partie des ports de la Xouvelle-Angleterre et commandée par l'amiral William Phipps, remontait le Saint-Laurent.
^' On attendait des navires de France, dit Charlevoix, et il était à craindre que, ne se défiant de rien, ils ne vinssent se livrer entre les mains des Ane,lai8. M- de Frontenac, qui pensait Ti tout, et avait conservé dans l'embarras d'une surprise, une préisence d'esprit merveilleuse, dépêcha deux canots bien équipés par le petit canal de l'Ile d'Orléans, avec ordre à ceux qu'il y fit embarquer, d'aller aussi loin qu'ils ])ourraient au-devant de ces navires, et de les avertir de ce qui se laissait. 11 fit aussi commencer en même temps une batterie de huit pièces de canon sur la
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liîintciii' (|iii csl n cûtr du I<\>rl, cl elle fui ;icli('\'('r' le Ifjldcniain."
Trois :nis ])liis l;ir*l, en 1 (>î)'>, on constriiisil; an 111^111^ eiidroil In rcdonic npindoe rodonto du (Jap Diainant '. Ce fut. l'orii^iiic de la citadcllo de (JiioIk'c, qui a la roputatiou (l'être la place i'oric la ))lns iiiiportaute de l'Amérique. !Mais u'autiei])0us pa:s.
'^ Ainsi, continnr Cliarleroix, les fontifieations eoinmeuc^aienl an Palais, sui' le bord de la petite rivière Saint- Charles, remontaient vers hi haute-ville, qu'elles environnaient, et venaient finir à la montagne, vers le Cap aux Diamants. On avait ainsi continue, depuis le Palais, tout le loni>' fie la grève, une palissade jusqu'à la clôture du Séminaire, où elle était terminée par des roches inaccessibles qu'on appelle le Sault au Matelot, et là il y avait une batterie de trois pièces. Une seconde palissade, qu'on avait tirée au dessus de la première, aboutissait au même endroit, et devait, couvrir les fusiliers.
'^ La basse-ville avait deux batteries, chacune de trois pièces de dix-huit livres de balles, et elles occupaient les in/tervalles de celles qui étaient à la haute-ville. Les issues de la ville oii il n'y avait point de portes étaient barricadées avec de bonnes poutres et des barriques pleines de terre en guise de gabions, et les dessus étaient garnis de pierriers- Le chemin tournant de la basse-ville à la haute était coupé
1 Dans son rapport du 4 novembre 1093, ^L de Clianipigiu' s'exprime ainsi : " Je n'entreray pas dans les fortilications qu'on y a faictes (à Québec). On en verra les plans et mémoires ; et je me contenteray de dire (][U on y employa le plus d'hommes et le moins de dépense qu'on pust. Elles se sont trouvées telles, par bonlieur. que la cour avoit jugé à propos de les faire, soit par les terres dont nous nous sommes renfermez, ou le poste advantageux du Cap au Diamant que nous avons occupé par inie bonne redoute et mis dans reiueinte de la ville, regagnant de ce côté-là le terrain (jue nous avions perdu d'un aultre pour tascher à la rendre plus régulière qu'il se pourroit. '*
'i4 LE FORT ET LE CHATEAU SAINT-LOUIS
par trois (liiït'voiUs reivanclienionts de barriques et de sacs plcMus (\c terre, avec des manières de chevaux de frise. Paii> la suite du siège, on iit une seconde batterie au Sault au ^latelot, et une troisièuie Ti la porte qui conduit à la rivière Saint-Charles. Enfin on avait dispose quelques petites j^ièc-es de canon autour de la haute-ville, et particulièrem^^nt sur ht butte dhm moulin qui servait de cavalier " \
Le seize octobre ait matin, les trente-quatre vaisseattx de la flotte anglo-américaine jetèrent Tancre dans la rade de Québec, et une chaloupe se détachant du vaisseau amiral le Six Friends, vint amener à la basse-ville un trompette chargé d'une dépêche pour le goitverneur-général. Quelques canots se rendiren^t à la rencontre de l'envoyé de Phipps, qui fut reçtt avec politesse, mais que Ton pria de vouloir bien se laisser bander les yeux. Alors commença ttne comédie qui fut exécutée avec le sérieux le pltis parfait. Quelques soldats, toujours les mêmes, battaient du tambottr, criaient, appelaient, faisaient semblant d'être ahttris par la fottle ; ptiis, cotirant un pett pltts loin, recommençaient le même manège, et cela tout le long dtt chemin suivi par le trompette. Les sonneries de clairons, les roulements de tambours se répétaient si souvent qtte Tenvoyé de Phipps dut croire qtte la ville était reitiplie de soldats. On se bousculait autour de Itii, on le pressait, on le heurtait comme par accident pour Itti faire croire qu'il était au milieu d'une grande multitude ; on enlevait et replaçait avec fracas les chevaux de frise qui se trotivaient sur son passage. Bref, on le comluisit au Château de la façon la
1 Cette butto est encore très visil)le. Elle forme un enclos à part, au haut de la rue ^font-Carniel, et a gardé son carai'tère militaire. On y voit deux petits canons. — E. G.
I)n\| I N A I 1<>\ !• UA.NCAISK
])liis jx'iiiltlc |)(>iir lui cl l;i |»|iis nssoiii-dissiinlc. I.cs fciniiics ()u\i-;ii('iil les rciirtrcs pctiii- le voii- passer, (;t (lisaient : '" — Tiens, mais e'esl Moiisix'iir Colin- Maillard (|iii \ient ikmis l'aii'c xisitc ! ''
Rendu dans la i^i'ande salle du eliâlean Sainl-Loni-, il fnt d('l)arrass(' de son bandeau, cl se vit, à sa f»TaTKle siir- ])ris(^, ciilonrc de luunhrenx ofHcicîrs aux l)i-i liants nniionnes et à raj)j)ai cnee j(>y(Mis(', que dominait dn regard et dn iicsie rini])()sant comte (]o Fi'ontenae.
La |)osiiion du ])an\-j'c ti-ompette n'était pas ii,'aie. i'e- ])eii(laiil, il s'ae(|nitta coiirauenseineiit, et non sans quelque dii>uité, de la lâche dont on Tavait charg-é, bien qu'il dût coiuprcndro~ alors itout ee (pTil y avait d'excessif dans la sommation dont il était h^ porteur.
Phil)])s, dan,s sa dépêche^ accusait les Français de souffler la haine et la division en Amérique ; mais il ajoutait qu'afîn d'éviter l'effusion du sang", il ne ferait aucun nuil à la garnison de (Québec, })ourvu que les Français lui livrassent, vn sa (pialité de rei)résentanit du roi GuillauuK^ et de la reine ^larie, leurs forts et châteaux, sans les endommager, toutes leurs munitions, toutes leurs provisions, et (prils remiss(Mit aussi leurs personnes et leurs biens à sa (lis])()sition. " Co que faisant, disait-il, eomuK^ chrétien, je vous pardonuemi, ainsi qu'il sera jugé à propos pour le service de Leurs Majestés et la sûreté de leurs sujets (!!!). CV> (]ue si vous refusez de faire, je suis venu l)onr venger, avec le secours de Dieu et par la force des armes, les torts et h^s injures (|ue vous nous avez faits et vous soumettre à la Couronne (rAngleterre, et je vous préviens (pie vous regretterez de n'avoir pas accepté la faveur (pTon vous oifre. \'otre ré])ons(^ ])ositive dans une heure par votre trompette, avec le retoui- du mien, est ce (pie je vous demande an péril de ce (pii jxmrrait s'en suivre."
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L'interprète ayant fini de itradnire cette dépêche, l'envoyé tira sa montre, fit remarqner qn'il était dix heures et ajonta qn'il serait prêt à partir à onze henres avec la réponse qni Ini serait donnée.
— *' Je ne vous ferai pas attendre si longtemps, reprit Frontenac : dites à eelni qni vous a envoyé que je ne connais pas le roi Guillaume ; que le prince d'Orange est un usurpateur qui a violé les droits les plus sacrés et cherché à détrôner son beau-père ; que je ne connais en Angleterre d'autre souverain que le roi Jacques, ami du
roi de France Et quand votre général m'offrirait
des conditions un peu plus douces et que je serais d'humeur à les accepter, croit-il que tous ces braves officiers qui m'entourent me conseilleraient de me fier à la parole d'ini homme qui n'a pas gardé les conditions de la capitulation de Port-Royal, d'un rebelle qui a manqué à la fidélité due à son légitime souverain ?. . . . Ah ! la justice divine qu'il invoque ne manquera pas de punir ces félonies avec sévérité "
Le vieux gouverneur s'arrêta un instant, et l'envoyé le pria aussitôt de vouloir bien lui remettre ime réponse par écrit.
Frontenac reprit alors, avec des éclairs dans les yeux :
— ^' C'est par la bouche de mes canons et à coups de fusil que je répondrai à votre maître ; qu'il fasse du mieux qu'il pourra comme je ferai du mien : je veux lui apprendre que ce n'est ]ias de la sorte qu'on envoie sommer un homme comme moi."
Le lecteur a encore présent à l'esprit cette belle page de nos annales où Frontenac joua un rôle si glorieux, et il connaît toutes les péripéties de cette victorieuse défense de Québec par la brillante phalange dont l'illustre véter"an était le chef : Sainte-Hélène, Maricourt, Lotbinière, Ju-
STATUE DE FRONTENAC (D'après Philippe Hébert.)
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clicrcîMi (le Sîiiiil I )(iii~, I .oiiiiiiciiil, I^ivvost, Kaiiiczay, ('{illirics ;i\((' h- iiii!icicii< de Moiilrriil : IlciMcl nvcc Ifs iiiilic!(iis (lc> 'l'i-oi- Uixiri-cs ; N'illicii, ( ';il»iiiiîic, Diiclo^i, (l'()r\-illi("i's, I.M 'rouelle, C'l('i"iii(»iii, ncniiiiiîMioii', Siibercnse. ('niM'é cl les cnll ivîitcnrs de lîciinpoi-l, de hi cote de l^caiipré, cl de nie (rOrléaiis ; la oai-uison el les éeolierdp Québec \ CV (pii est iiKuns (•(»iiiiii, eVst (pi'aii iiioiiient où le liouvcriiciir du (^mada l'cplicpiail à l'envoyé de IMiipps : ^' Allez dire à voire maître (pic je lui repondrai par la l)ouelie de mes canons,'' il lial)ilail une l)ico(pi(. (pii inenaçait de cronler snr sa télé, et qne (ont le foi't Saintl.onis était dans nn état ])itoyal)le.
Frontenac écrivait an ministre le 15 septembi'e 1002 :
'^ Les mnrailles (de l'enceinte dn Fort) menacent rnine ■et sont sans défense, flancs ni para])ets .... Co ne sera pas sans besoin qn'on construira nn nonvean corps de logis, ot je serai bien henreux de pouvoir attendi'c cpi'il soit achevé sans être accablé sons les i-nines de l'ancien, en étant à la veille tontes les fois qn'il fait qnelqne gros vent."
Voici le texte complet de la partie de cette lettre dn 1.") septembre 1692 qni a trait anx fortifications de Qnébec :
'" Si les plans qne je vous envoyais par le Saint-François vons avaient ôté rendns, vons anriez vn les ouvrages qne lions avions faits à Qnébec, et je sni,s persnadé qne vons en anriez été content, lis sont à demenre et de duré(^
1 A l'ofcasion de cette brillante défense de Québec, il y eut de grandes réjouissances à Paris et à Versailles. Le roi Louis XIV lit frapper, à 10 exemplaires, une médaille portant l'inscription: Froncia in Nove orhc Victorix — Kebeca ijberata. A. U. MD^XC. La h'rbcca liherata est une des pièces niuuismatiques le-; plus remar- (piables qui aient été frappées à Paris. On y voit figurer pour la l)remière fois le castor comme emblème du Canada, ^l. de Puibuscpie a fait couler à 200 exemplaires ime reproduction de cette rnrissime médaille. Ce foc si mile est assez réussi.
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}nuTO qu'ils soiii (]o massoiiiio, vi (iii'il uv faut pas les recoiiiniciicer tons les jours coniuio les autres, qui ne sont que (les pieux.
'• Il me paraît que M. l'Inteudaut prend soin de tirer le meilleur marehé qu'il peut des ouvrages, mais ils sont l>eaueoup plus cher en ce pays qu'ils ne sont en France, et il vous dira comme moi qu'il n'y a presque point d'habitans un peu acconnnodcs qu'on pût eng-ager à y contribuer sans une extrême violence, et que pour les petits on ne s'en peut servir qu'eu les payant, ce qui peut diligenter, mais non pas diminuer le prix des ouvrages. Quelque application que j'y aie eue jusqu'ici, je la redoublerai encore puisque vous me l'ordonnez.
'^ Le Sieur de Villebon, qui nous a été envoyé comme ingénieur, m'a témoigné souhaiter de passer en France pour vous rendre compte de ce qu'il a fait et de ce qu'il projette dans la suite, et j'y ai donné les mains, parce qu'instruisant M. de Vauban de la situation du terrain de cette ville, qui est fort difficile, il verra encore mieux que lui ce qu'il conviendrait faire ])Our ensuite vous le proposer ; et après que vous l'aurez réglé, nous y ferons travailler incessamment, à proportion des fonds qu'il vous plaira d'envoyer toutes les années. Cependanit on emploiera ceux de celle-ci à fortifier l'enceinte du Château dont les murailles menacent ruine et sont sans défense, flancs ni parapets ; on pourra aussi, je crois, achever une plate-forme qui fermera toute la basse-ville et flanquera celle que nous fîmes l'année dernière.
" Ces deux ouvrages m'ont paru les plus nécessaires puisqu'il est bon qu'il y ait ici un réduit dans lequel un gouverneur et les plus considérables puissent se retirer ■dans une extrémité, et être à couvert d'une insulte, et que l'autre achève presque toute la fortification de la basseville.
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'* IN)iii- l;i i'('|);ii';il ioii du loiiciiiciil <lii ( i(;ii\cni('ii)', j'crtsnicM'ai de ré^loi' les clioscs de sorte ([n'cllcs ne dopassent pas les 1:^,()0() livr<'s (]ii(^ vous v axez destinées ; ee ne sera pas sans l)(\soin qu'on consirnira nn nouveau forps de lof»is, et je serai bien heureux de pouvoir attendre (pi'il soit aelieNe saiisT'Ire aecaldé sous les i-uints de raneieUj en étant à la \('ille toutes les fois (pfil fait (piehpie «i'ros vent.
'' On m'a mandé (pie les 50 millions d'ardoises que, par in(\s mémoires de Tannée dernière, j'avais demandes pour la. couverture, étaient à la Jiochelle, et qu'on ne les avait pas envoyés ])ar(*(^ (jn'on n'avait pn trou\'ei" place dans les vaisseaux qni étaient eliargés ponr le Iloi. Je vous supplie de vouloir bien donner ordre qu'on n'y niaïKjue pas l'année ])rocliaine, et je vous réitère les prières que je vous faisais pour obtenir un etat-niajor dans la compagnie de mes gardes comme en ouit tous les gouverneurs de province, un aumônier pour la garnison du Château de Québec, qui m'en servirait dans tous mes voyages, et qui serait plus nécessaire que celui qu'on a établi pour le Conseil souverain, et des appointements pour mon secrétaire avec une gratification pour le passé. Celui de l'Intendant a des appoinfements depuis 6 années, qui n'a pas assurément plus d'affaires que le mien."
En 1693, Frontenac lit démolir les murs édifiés par Montmagny, et les fit remplacer par des murailles de 16 pieds de hauteur, de forme plus régulière que les anciennes et embrassant un espace de terrain plus considérable. Le gouverneur appréhendait une nouvelle visite des Anglais et voulait faire du fort Saint-Louis une véritable citadelle 011 l'on pût au besoin s'enfermer pour y soutenir un siège.
Frontenac, qui avait des reflets du Roi Soleil et gardait sur le rocher de Québec une attitude digne de Versailles, fit placer dans un des angles de la nouvelle muraille, entre deux fontes pierres monumentales, à peu près à l'endroit 011 s'élève aujourd'hui le " donjon " ou tour principale de l'hôtel Chàteau-Frontenac, une plaque en cuivre qui a été
trouvée pav dos ouvriers, eu 1854, et sur laquelle était gravée uue iuseri])tiou.
Xous trauserivous ici cette iuscriptiou ainsi qu'un article d\v Canadien du 1er septembre 1854 qui en signalait la découverte.
'' Découverte arcuéoeogique.
'* Les travaux en activité pour la prolongation de la terrasse Durhani, sur le site de Tancren château et fort Saint-Louis, ont fait découvrir dernièrement une intéressante relique archéologique. En démolissant le vieux mur qui séparait l'enceinte du fort d'avec le jardin qui en dépendait, on a trouvé, dans un des angles de ce mur, deux fortes pierres monumentales, renfermant une plaque de cuivre sur laquelle était gravée une inscription latine que nous reproduisons avec sa traduction :
Anno reparatw salutis.
millesimo sexceutesimo nonagcsimo teviio
Régnante Aiigustissimo, ïnvictissitno et
Christianissimo Galliœ Rege
LUDOVICUS DE BUADE
Cornes de Frontenac totius NoT.E Franci.e
seniel tG itcrunh Prorex^.
Ah ipsomet, triennio antc, rchellibus Xorœ
Angliœ i)icolis, hanc civitatcm Qneheccnscnu
ohsidentihvs, pulsis, f^isis, ac poiitus
devictis.
Et iteriim hocce siipradicto anno ohsidionon
niinitantihus.
Hanc arcem eu m adjcctis 'iniini mentis
in totius patria tûtelam populi sahiteni
necnon in perfidœ, tum Deo, tum suo R<'gi
legitimo, gentis iterand<nn confiisioneni
snmptihus legiis dificarl
Cura rit,
Ac primarium hune lapideni
posuit.
Joannes SouUard
scuJpsit.
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(I/;iii <lii s;ilut mil six ccnl (iiuil rc-viiiiil-t rcizc, sons In i'(ViH' (lu hvs-}uii»usi(", tivs-inviiiciMc cl I ivs-chroticii roi (le Frniicc, Louis-lc-CJrîind, 14'' du iimii, le tnVnxoX'lleiTt Louis (1(^ 1)UM(1(\ cointc (lo Froutciiiic, ))oiir Ui seconde fois «ouvcrncnr <lc h m le la Nouvcllo-Fraïu'o, los habitants rebollrs de In Nouvel Ic-Ann^lotorro, trois ans au|)HrHvant, nvaut. v\v rei)()uss('s, mis eu dér()ute et eom])lèteuu'iil vaincus ])i\v lui, lorxprils assiégeaient cette ville de (Québec, menaçant de renouveler le siège cette même année, a fait construire, aux frais du Roi, cette citadelle avec les fortifications qui y sont jointes, pour la défense de tonte la patrie, ponr le saint du peuple et pour confondre de nouveau cette nation pertide et envers son Dieu et envers son Eoi légitime. Et il a placé cette première pierre.)
'^ Les excavations pour les becs de gaz que l'on va établir sur la Place d'Armes, ont aussi amené la découverte d'un squelette humain, dont plusieurs ossements se trouvaient assez bien conservés. On a d'abord supposé que ces débris provenaient de quelque cimetière dépendant de l'ancien couvent des Récollets, dont l'église existait autrefois dans les environs immédiats de cette place ; mais il n'en est rien. Ces religieux enterraient les défunts de leur ordre dans l'intérieur de leur église. On croit plutôt que le lieu où l'on a trouvé ces ossements servait de cimetière à un petit fort ou am'as de cabanes de sauvages hurons qui s'étaient établis sur la Place d'Armes, où, sous la prbtection des canons du fort Saint-Louis, ils se trouvaient à l'abri des attaques de leurs redoutables ennemis les Iroquois."
Un contre-ordre était venu de France relativement aux travaux de l'enceinte du fort, mais trop tard, heureusement, comme on peut le voir par l'extrait suivant d'une
Extrait d'un " Plan de la ville de Québec, capitale de la Nouvelle- France, levé au mois de septembre 1693. " " N. La maison du gouverneur, avec sa galerie ou terrasse devant. — O. Frisclies. — 10. Batterie de huit pièces montées. — 11. Autre de neuf. — Le bastiment dans la gorge du bastion est la poudrière ".
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]c\{\'r ;i(lr('S>('(> |>:ii- MM. «le l''r(»litcii;ic cl de ( 'liîiliipii^ny i\\\ iniiiisl V(\ !<• I ii<>\('i)il»r(' I <>1>') :
•* Tniir rciK'ciiiU' «In fnri, elle nvjiil, nto (•ommonc(';e r})ar l'oi'drc <l<' M. (le l'^roiilciuic ) <lrs rniiloniiu' (Icniicr, îivnTit jiiiir (pic c'rliiil: Vciulroil ou l'on devait plutôt employer les f(Hids <M-diii;iir<'s destinés ponr les f'ortifietitioiis, non sciilcment ponr nielli'e en sûreté le niai^asin des poudres qui était en dehors de la dite enceinte et fort exposé, mais eneni'c piirce (pic tontes l(\s nmrailles tombaient en mines, et (jn'il n'v jivait ancnn endroit dans la ville on la personne (in iionvcrncni- et eelles des plus considérables eussent pu se rc^tirer si (die avait été attaquée; de sorte que les avis que nous avons recnis ensuite du dessein des Anglais, bien loin d'avoir fait discontinuer l'ouvrage, l'ont obligé à presser davantage, et il était presque achevé lorsque Sa Majesté nous a numdé que nous n'embrassions nas de pareilles dépenses. Elles n'approchent pas de celles que le Sieur de Villeneuve proposait, puisque ce n'est qu'une simple muraille de ])ierre de 10 pieds de haut et de l'épaisseur convenable, derrière laquelle on fera avec le temps de simples échafauds sans terre-pleins pour tirer par dessus à barbette.
" Cette dépense ne va qu'à 13,639 livres, qui n'est qu'une partie de ce qui était destiné tous les ans pour les fortifications et qui ne pouvait pas être mieux employé.'^
A force d'instances, Frontenac obtint du roi de France l(\s fonds nécessaires pour commencer la reconstruction du château Saint-Louis. Tx^ vieil édifice fut démoli jus- (praux fondements en 1()9-!-, et l'on commença aussitôt, sur les anciennes bases, la construction d'un vaste bâtiment à deux étages, avec deux avant-corps faisant légèrement saillie du côté du fleuve, et trois avant-corps (aux angles
et au centre) donnant sur la cour intérieure. Le vieux iiouverneur dirii>ea lui-même les travaux, avec sa fermeté ordinaire, et il eut la satisfaction de voir l'édifice qui lui tenait tant an cœur à ])eu près achevé avant d'y finir ses
i(Mirs. le 2S novembre 1098.
Démolition du premier cliâteau (1G94). — Les espérances d'un vieillard. — • Mort de Frontenac. — Le " couvent du château ". — Le deuxième cliâteau terminé (1700). — Une aile â construire. — Description du fort Saint-Louis par La Potherie. — Garde et garnison.
TruoNTENAC s'exprimait en ces termes dans une lettre -*- adressée au ministre, le 4 novembre l()î)4:
^' 11 faut, Monseigneur, ([ue vous ayez eu des raisons dans lesquelles je ne dois pas entrer pour avoir fait ôter de dessus les états l'article des o,000 livres destinées pour le rétablisseuiciit {\\\ cliâtcaii de Québec, et qui est l'unique qui {'U ait été retranché. Cependant, il était un des plus nécessaires puis(iuc ce n'est ])as sans (|uel(|ue espèce de uiii'Mclc (lue je iTm" jioiui, été accablé sous les ruines du vieux bâtiment, ayant attendu jusqu'à la dernière extrémité ])()ur le faire démolir, ce (pi'on a été obligé de faire jtisipi'au rcz-(lc-cbaussée, j)arce qu'il était irréparable, et que la couvcrhiie, cliarjiente et maçonne {sic) étaient entièrement pourries et ruinées. On l'avait recounnencé sur
les luênies fondements et on on avait réglé les projets à peu près sur le pied des fonds que vous v aviez destinés et que nous espérions pouvoir augmenter en faisant venir les trois mille livres de cette année et ceux de la prochaine, en marcliandises qui auraient apporté du profit ; mais conmie nous étions à moitié de ce que nous avions entrepris de faire cette année^ nous apprîmes le retranchement qui avait été fait, ce qui me fit prendre la résolution de faire cesser entièrement tout l'ouvrage. Mais M. l'Intendant souhaita qu'on le continuât, parce que, disait-il, ce qui était commencé aurait entièrement dépéri, et proposa de prendre six congés sur les vingt-cinq qu'on devait donner cette année, et de remettre l'argent de la vente entre les mains des marchands, qu'il nommerait et qui continueraient sur ses ordres à payer les -ouvriers qui travailleraient à rendre logeable ce qui était commencé, et qui sera, étant achevé, les deux tiers de tout le bâtiment.
'' J'eus de la peine à accepter cette proposition, et me résolvais à faire mon séjour dans le corps de garde de la garnison ^ oii je suis présentement réduit, et où je passerai tout l'hiver, jusqu'à ce qu'il vous plût nous donner les moyens de pouvoir faire continuer ce que nous avions entrepris. Mais enfin je songeai que si vous trouviez quelque chose à redire à cet expédient, la faute en retomberait également sur nous deux, et que peut-être l'année prochaine serait un temps plus favorable pour vous donner lieu de rétablir ces fonds, comme je vous en supplie instamment."
L'année suivante, le 2 novembre 1(U)5, le vieux gouverneur écrit à M. Delagny ces lignes plus familières, où il
1 Petit bâtiment situé à droite de la porte d'entrée du fort.
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cxpi-iiiic rcs|>('r;iii('c (r(»l)lciiir un cliniinfiiiciif fie position: ".le iTiii |)iis iii;iii(|ii(' lie i'u'wc de «grands r('in('r(!i(î)n(!iits h Mmisiciii- (le l*(»iil('li;irl riiiii «les fonds (pi'il n nirorc faits |Hiiir le ('li:'itc;in de (^)n('l»('(' cl de In conl innjit ioji de ma i^rai iliciit i(tn. (^nolipic r'l<>i*;-no cl |)i'cs(|n.c dc\cnn >n\\- VAiXO. je ne le snis |)jis encore assoz jxmii' ne |t}is \-()ii' (pie d;in-- nn temps comme eelni-ei, c'est (Tavoii- fail le PonI nenf. de lui denuinde, comme \'ons me le conseille/, nne t'«-nlinn;it inii pdnr r;icliè\-einent dn Château de (^néhcc, ot il n'v ;ini-;iil point de l'c^TCt s'il ])onvait voir de (pielle manière J'ari>'ciit y a cte employé; car assurément les gou- \('i'ncurs (jni viendront après moi devront m'avoir qnelqne ol)lii>ation de leur laisser nu loi>'ement aussi commode que ccdui (pi'ils trouveront. 11 ne faut pas laisser néanmoins d'en jouir le ])lus longtemps qu'il se pourra et jusques à ce (pi'il lui ])laise me ])rocurer (]uelque autre établissement 1)1 us lumorable et ])lus solide, comme il me fait entrevoir que je ])uis l'espérer."
Froutemu' avait alors près de soixante et (]uiuze ans. Il devait mourir trois ans plus tard, loin de sa famille et de la France, mais chéri des Canadiens et laissant un grand nom dans l'histoire du pays qu'il avait sauvé et longtemps gouverné, sans en avoir fait cependant sa patrie d'adoption.
Ou lit dans une chronique de 1098: '^ Cette même année, le 28 uovend)re, ~M. le comte de Frontenac décéda sur les trois heures ai)rès-midi, muni de tous les sacrements et dans des sentiments très chrétiens, ayant eu l'esprit présent et le jugemeut saiu jus{pi'à la mort " \
1 A la date de 1707, le due de Saint-Simon dit dans ses Mémoires: " ^Nfourut aussi ]\Iadanie de Frontenac dans un bel ajDpaitenient que le duc de Lude lui avait donné il l'Arsenal, étant grand-maître de
Lo })voiniov ooiiveriuMnent de M. de Frontonac (de 1672 à 1(>S-_M fur déi)loral)le à certains ])oints de vue. Le eoiute, '* liomnie fort du monde et parfaitement ruinô/^ comme disait le dne de Saint-Simon, était despote et cassant à l'extrême, (^t il employa i)lns d'nnc fois son autorité à entrav(n' l'action bienfaisante des meilleurs amis des colon-; et des sauvages. Son deuxième gouvernement (de 1689 à 1698) en lit l'idole du peuple et le porta lui-même à l'apogée de sa gloire.
Les Récollets de Xotre-I)anie-des-Anges avaient reçu de Louis XIV, en 1681, le don d'un emplacement occupé antérieurement par la Sénéchaussée, en face du fort Saint- Louis, et y avaient établi une succursale de leur monastère que l'on appelait : '' le couvent du Château." En 1693, Monseigneur de Saint-Vallier ayant obtenu de l'IIôtel-Dieu un essaim de religieuses pour fonder un '" hôpital général " à Xotre-Dame-des-x\nges, les Récollets cédèrent leur établissement des bords de la rivière Saint-Charles, et le '' couvent du château " devint leur unique établissement à Québec. C'est à cette époque que fut construite
l'Artillerie. Elle avait été belle et ne l'avait pas ignoré. Elle et Mademoiselle d'Outrelaise, qu'elle logeait avec elle, donnaient le ton à la meilleure compagnie de la ville et de la cour. On les appelait les Divines. En effet, elles exigeaient l'encens comme des déesses, et ce fut toute leur vie à qui leur en prodiguerait. Mademoiselle d'Outrelaise était morte il y avait longtemps. C'était une demoiselle du Poitou, de parents pauvres et p3u connus, qui avait été assez aimable et qui perça par son esprit beaucoup plus doux; que celui de son amie, qui était impérieuse. Celle-ci (Madame de Frontenac) était une fille d'un maître-des-comptes qui s'appelait Lagrange-Trianon. Madame de Frontenac était excessivement vieille et voyait encore chez elle force bonne compagnie. "
On comprend le peu d'attraits que lé pauvre château Saint-Louis devait offrir à une femme ainsi accoutumée aux raftinoments de la civilisation : aussi ne vint-elle jamais en Canada.
Il existe au palais de Versailles un tableau représentant une ^Minerve que l'on dit être un portrait de ]\ladame de Frontenac.
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In Ix'llc ('lili-c (K's Krcollcts (|iic ( 'luirlcvoix disait ('trc *' (liiiiic (le \'cr>iiillcs " cl (pli (MHi\r;iil un (•.s])a<'c doiil les lioi-iics est cl (Micsl sci'îiiciil ;in iniii'd'lin i !<• ccnti-c du haut, de la place d'AiMiics et l'exl rciuilé l^st du terrain occupe par le palais de justice. Mlle était oiMiée de vitraux coloriéf? et d(! beaux taMcaux dus au pi]iceau du célèhre frèro Luc. L;i llrclic de -(»u cloclier, (pie res|)ectèi-ent le- ohu.s eu 17.')'.», était iVuni' pureté de li.iiiics admirahU;. Le prriiiici- (Muiveul était tout auprès; le deuxièiue, — construit après 1700., — était couti,mi à Téglise.
Frouteiiac, cpii avait le titre de '' syiulic oénéral" ou "coadjuteur" des Uécollets, et (pii, chaque année, faisait une retraite au monastère des bons religieux, fut enterre dans cette église dont il avait de plus d'une manière favorisé Férection. Il en fut de même de ses successeurs le chevaliei- Louis-Hector de Callières, le marquis Philippe Rigaud de \^nidreuil et le marquis Jacques-Pierre de Tafïane] de la donquière, nmrts, eux aussi, au château Saint-Louis '.
1 Après rineeiulie de l'église des Récollets (6 septembre 1796), les restes de Frontenac, de Callières, de Vandreuil et de la Jonquière furent recueillis et transportés dans les caveaux de la cathédrale, aujourd'hui la basilique Notre-Dame de Québec, où ils reposent encore. Une tablette placée, en 1890, sur un des piliers de la basilique, près la chapelle Notrc-Dame-de-Pitié, porte l'inscription suivante :
" A la mémoire de quatre gouverneurs de la Nouvelle-France dont les restes, d'aboid inhumés dans l'église des Récollets, fur:>nt transportés en sei)t. 1796. dans cette église :
" Louis de Buade. Comte de Frontenac, mort à Québec le 28 nov.
"Hector de Callières. Chevalier de Saint-Louis, décédé le 20 mai
'* ]Miilipp<' Rigaud. .Marcjuis de \'audreuil. (îrand-Croix de l'Ordre militaire de Saint-Louis, décédé le 10 oct. 1725.
"Jacques-Pierre de ïafl'anel, ^larquis de la Jonquière. etc.. Commandeur de l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis. Chef d'escadre des armées na valets, décédé à Québec le 17 mai 1752. ''
Ainsi qu'on a ]in le voir dans les pages qni procèdent, les denx jn-eiuiers forts Saint-Lonis, à Québec, furent construits successivement ])ar Cham])lain ; le troisième fut construit, en ])ierre, par ^Montnuignv ; le quatrième, également en pierre, mais plus spacieux, par Frontenac.
Le premier château Saint-Louis (un étage) fut bâti à l'intérieur du troisième fort; le deuxième château (deux étages) fut bâti à l'intérieur du quatrième fort.
Une assez forte batterie donnait sur le fleuve au sud du château. Elle était située à un niveau de douze à quinze pieds moins élevé que le niveau de la cour intérieure du fort en face de la résidence du gouverneur. laie partie des canons qui la composaient étaient placés à l'intérieur du mur d'enceinte construit en 1693; le reste était placé à l'extérieur, dans la direction du cap Diamant.
Dans une lettre datée du 20 octobre 1699, MM. de Gallières et Champigny font remarquer que le château n'est pas encore terminé. '^ N^ous ne pouvons, disent-ils, nous dispenser de représenter respectueusement à Sa Majesté^ que le Château de Québec n'étant pas entièrement rebâti, il est également nécessaire et utile d'achever cet ouvrage, nécessaire en ce que le parachèvement en fera la conservation et le mettra à couvert des mauvais temps qui l'endommagent, et utile parce que ce qui est fait ne suffit pas pour loger le gouverneur et sa maison; ainsi nous croyons que Sa Majesté, entrant dans ces raisons, voudra bien avoir la bonté d'accorder 6,000 livres l'année prochaine pour parvenir au parachèvement de cet ouvrage."
En 1700, deux ans après la mort de Frontenac, tout l'ouvrage commencé sous son gouvernement était terminé, et il ne manquait qu'une citerne au fort pour que la place pût être fermée et servir de refuge aux chefs de l'armée
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vl (lu peuple eu cas (1<> sièi^c. ('elle eileiMie fut eoiisl ni ifo phls Ini'tl, el lion sjiiis peine.
Tne iiile (pli éliiit in(li(piée >\\v les ])l}ins pi-iniitit- du cluileiiii ne lui e(msli'nile (pTen \7'2'\.
Il c///ir£/iù S'^-loo/s ^ecovsrfii//r p^f /'/ro//rf a^/ic
MLf fi eu VI S' -à
Le château Saint-Louis, reconstruit par M. de Frontenac (1G94-1698) ;
terminé en 1700, sous le gouvernement de M. de Callières.
Vue prise du fleuve Saint-Laurent.
Mais les fortifications dn caj) Diamant et de tonte la ville, si imparfaites cpi'elles fnssent, commençaient à jeter dans rond)re l'iiistoriqne fort Saint-Louis, et l'importance de celui -ci se concentra bientôt presque exclusivement sur le château, résidence officielle du gouverneur-général, centre d'où ])artaient pour tous les points d'un pays presque aussi vaste que l'Europe entière, les ordres émanés de Versailles et de la cour du roi très chrétien-
Voici la description du fort Saint-Louis que donne Bacqueville de la Potherie dans son ouvrage intitulé : Histoire de l'Amérique sepientrionale depuis 1534 jusque) 1701:
•• Le Cliateau ^ est sur le bord d'mic grande côte, escarpée de trente toises. Il est irrégulfer dans sa fortification, ayant deux bastions du côte de la ville, sans aucun fosse. La maison du gouverneur-général est de cent vingt pieds de long, au-devant de laquelle est une terrasse de quatrevingts pieds qui a la vue sur la basse-ville et sur le canal. Ce bâtiment est fort agréable, tant pour ses dedans que pour ses debors, à cause des pavillons qui forment des avant et arrière-corps. Il est à deux étages ; il y manque encore un pavillon de trente-trois pieds de long.
'• Il y a une batterie de vingt-deux embrasures à côté de cette maison, partie dans l'enceinte et partie au dehors, qui commande la basse-ville et le fleuve. A quatre cents pas au-dessus est le Cap au Diamant, de quatre-vingts toises de haut, sur lequel est une Eedoute qui commande le Fort, la haute-ville et toute la campagne.''
'' Ce Cap, continue La Potherie, est rempli de diamans dans ses rochers. Il y en a d'assez beaux, et s'ils avaient la fermeté du vrai diamant, on s'y tromperait aisément. Au-dessous du Cap, en tirant au nord-ouest à l'extrémité de la haute-ville, est un cavalier revêtu de pierre, sur lequel on peut mettre plusieurs pièces de canon, qui commandent la campagne, dans le milieu duquel est un moulin. On a fait un nouveau bastion qui met la ville à l'abri de l'insulte des ennemis.
^' Le gouverneur-général a douze mille francs d'appointements, trois mille en qualité de gouverneur particulier, et autant pour le fret de ses provisions qu'il fait venir de Trance.
'' Il a huit mille sept cent (]uaraut.e-liuit livres pour sa
1 Le mot Château est pris ici dans l'acoeption du mot Fori.
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coiiipjiiLiiiic ilt> ij,;M"<l<'>^, col II I )(»,-('(• <V\\]\ ( ';i))it;iiii(', (Tim I jciilciijiiil, «riiii ('(•riH'Itc cl «le dix sept (Jiiral)iji.s.
" Ln ^•{iniison du ('liAtcîiii, (|ii(' les Foriiiiers du Canada oiit.rclicinicnt, est coiiiposrc de deux Sorgcnts et do vingtcinq soldats. lU (tuf Irois mille so])t cent soixante et dix livres cl (pi;iti'<' cent (puilrc-viiiiils livres pour leur bois et leurs souliers."
l.e eliiiïre de la garnison du fort était à peu près le même trente-cinq ans auparavant, comme on peut le voir par le curieux document suivant, extrait des délibérations du Conseil Souverain de Québec du 2 juin 1GG5 :
" Sur la Requête présentée à ce Conseil par Antoine le Boesme dit la Lime, tendante à remontrer qu'il y a vingtcinq ans qu'il sert le Koy en la charge de Canonnier dans le fort Sainct-Louis de (^uébeck, que le jour de la feste de îTotre-Dame dernière, ayant esté pour tirer le canon suivant le connnandenient qui lui en fust faict, et après avoir tiré s'estant mis en devoir de recliarger le dit Canon après Favoir tiré, il n'eust pas sytost mis la cuiller et la poudre à rembouchure que le dit Canon, qui estoit chambré, prist feu, et quoiqu'il eust passé l'escouvillon dedans, tira et jeta le suppliant à la renverse, luy brusla sa chemise, une partye du ventre, et luy emporta le poulce et le doigt mitancier, luy brisa et disloca les autres et lui estonna tellement la main, le bras, les nerfs et les artères, qu'enfin il est demeuré estropié le reste de ses jours, en sorte qu'il ne peut })lus travailler de son métier d'armurier ni gaigner sa vye,. requérant qu'il plaise au Conseil luy ordonner pension^ que ses gaiges luy soient payez toute sa vye, qu'on lui donne paye de Soldat dans la dicte garnison et que le Chirurgien soit payé aux dépens du Roy. Le Co^'skte veu les conclusions du Procureur-général du Roy, a ordonné que les
«aiges (,1e caiioiiiiior (in'il avoit luy seront continuez, et i|U*en oultre qu'il luy siM'a payé la somme de trois centz livres tous les ans, à la eliarg'e d'entretenir les armes de la garnison du Château Sainct-Louis à raison de trente hommes, et de uu^ttre en estât et entretenir toutes celles qui sont dans les ]\[at>azins du dit Fort. Et pour le récompenser de ses ])ansemeutz et médicamentz, le dit Conseil, veu les conclusions du Procureur-général du Roy, luy donne un habit des effets du Roy que le sieur Damours, Conseiller, luy donnera faict quant à l'habit, dequoy sera tenu compte rapportant la présente et quittance " \
Avant cette nomination d'Antoine Le Boesme comme armurier du Fort, le sieur Gondoiiin avait été nommé gardien des munitions de la place. On lit dans le compte rendu des délibérations du Conseil Souverain du 2 avril 1664: '^ Le Coxseit., voyant la nécessité qu'il y a de choisir une personne ])our avoir le soin des munitions de guerre du Chasteau Saint-Louis, Et ayant appris que le sieur Gondoiiin en a eu jusques à présent le soin, a fait choix et nomination du dict Sieur Gondoiiin pour faire les fonctions de garde des magazins du dict Chasteau Saint-Louis, et lui a accordé la somme de Cent livres de gages par an.''
Mais ne retournons pas en arrière, x^ous voici arrivés au dix-huitième siècle, à ce siècle néfaste dont la première moitié fut cependant si heureuse pour le Canada. Le château Saint-Louis, souvent déserté par ses occupants ordinaires, qui allaient passer de longs mois à Montréal, reste néanmoins le point dominant de la puissance française en Amérique, en attendant les jours du bombardement de 1T59 et la transformation de la petite citadelle de Champlain, de Montmagny et de Frontenac en un fort anglais.
1 Antoine Le Boesme dit La Lime mourut l'année suivante. Il fut inhumé à Québec le 23 avril 1666.
Louis-Hector de Callièies, gouverneur-général. — Sa mort au cliâteau, — Philippe de Vaudreuil, gouverneur-général. — Développements de la colonie. — L'expédition de l'amiral Walker. — Physionomie de Québec en 1720. — Population du Canada. — Documents relatifs au fort Saint- Louis. — Mort de Louis XIV. — L'organisation paroissiale. — Mort de Vaudreuil au château.
A LA MORT (lu comte (le Frontenac, deux personnages ^ ayant de grands états de service furent indiqués pour lui succéder: le chevalier Louis-ïlector de Callières et le chevalier Philippe Kigaud de Vaudreuil. Ce furent les amis du prenii<^r (jui l'emportèrent. Le principal grief formulé contre ]\I. de Vaudreuil était son mariage avec une Canadienne. Plus tard cette Canadienne recevait de la cour les plus grandes marques de confiance, et son fils, Canadien lui-même, devenait, pour son malheur,
gouverneur-général du Canada.
M. de Callières ne gouverna la colonie que pendant cinq ans. Aidé du célèhre chef huron Kondiaronk (le Rat), il réussit à conclure avec les Troquois un traité de paix qui
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Extrait cVun plan do Québec envoyé avec une lettre d( MM. (le Callièves et Champigny datée du 6 octobre ITOO.
16. Fort. — 17. Magasin à poudre. — 18. LogiB de Mr le Gouverneur-général.-— 19. Glacière. — 21. Petits corps de garde. — 23. Petite Batterie. — 40. Eglise et maison des Récollets. — P. Maieon du Koi, qui servait autrefois de prison, dont le fond appartient aux héritiers de M. de Bécancour. — Q. Emplacement autrefois b.isti dont le propriétaire demande le remboursement ou l'agréement de réédi- .fier de nouveau.
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l'ul ;issc/, rKlMciiicnl. <»l)>crV('. Il rlnil c-tiliK' <1<' l«»lis cl. sMVîiil tciiii* SCS julniiiiisl rcs (l;iiis !<• devoir. Sn loiiiiiic cl ;i('l ivc (Mn-ici'c iiiilihiirc ;i\;iit niiiic s;i sniilc; un voniisscluciil <lc sjiiii!,' le pril «hiiis Iji e;il liéilr;ilc, |)cii(liiiil, l;i grand' lucssc, le jour de T Ascension de r;inncc 1 70)>, et il expirji neuf jonrs nprès, ;in cliAlcaii Sainl-Loiiis.
Il lui enleri-é dans rciilisc des Uccollcls, à côté de Frontenac. I.c l'rvo (Jidase, procnrcni- des Kccollots, pronon- (,;a son oraison l'nnèhrc cl lui donna " de 1res justes lonan-
Pliilijipc Ivii^and de N'audicnil, (pii portait le titre de nun'(piis depnis la mort de son ))ère, tue à la bataille de Lnzzara, en, 1702, succéda an chevalier (h Callières et ii'ouvcrna. la colonie ])endant |)rès de vin£>t-denx ans. Tl eut à déployer beanconp de tact et ddiabileté pour maintenir la paix avec les lro(piois et réiiler les difficnltés cpie suscitaient sans cesse, soit en (^anada, soit en Acadie, les habitants de la T^onvelle- Angleterre. Il dut même, vers ITIO, envoyer aux frontières des détacliements de Canadiens et de Sauvages faire la gneri-e d'escarmouche afin de forcer les Bastonnais à rester dans lenrs foyers.
La dernière expédition de Frontenac au pays des Iroqiiois (1696) et pins encore l'action bienfaisante des missionnaires, avaient rendu moins agressifs les farouches enfants de la forêt; mais ce ne fut qu'après 1713 que la colonie put enfin respirer et se livrer avec sécurité aux arts de la 2)aix.
Pendant toute la période comprise entre le traité d'Utrecht (signé le 11 avril 1713) et les années qui précédèrent immédiatement la guerre de Sept Ans (déclarée le 9 juin 1756), le Canada fit des progrès merveilleux.
La construction des navires avait déjà pris en 1720 des
proportions coiisidorables. Les habitants, protégés ,et encouragés ])ar \v marquis Philippe de Vaudrenil, ]>ar son successeur le marquis Charles de Beauharnois, et les intendants Bégon (^t TTocquart, s'employaient a\'ee une ardeur nouvelle à défricher et cultiver le sol \ à construire des voies de communication, à, développer le commerce et l'industrie, pendant que le collège de Québec, le séminaire des Missions Etrangères et l'Hôpital-Général, à Québec, les Ursulines, à Québec et aux Trois-Rivières, le séminaire de Saint-Sulpice et le collège préparatoire des Jésuites à Montréal, les Pères et les Frères Récollets et les religieuses de la Congrégation î\^otre-Dame dans leurs multiples établissements ", et plusieurs instituteurs laïques subventionnés par les tlésuites, les Sulpiciens ou les curés, répandaient les bienfaits d'une éducation en tous points égale à celle que Ton donnait en France dans les établissements similaires.
Pendant quelque temps, un honnne de loi distingué, M. Le Verrier, donna même quelques leçons de droit à Québec; mais cet essai de création d'une faculté de droit n'eut pas de suite. Les lois du pays étaient la Coutume de Paris, les ordonnances royales enregistrées aii Conseil Supérieur de Québec, et les édits et ordonnances de ce conseil.
1 On a reproché aux Canadiens d'avoir défriché trop complètement leurs terres. On oublie qu'autrefois chaque buisson pouvait receler un Iroquois, chaque arbre cacher un ennemi. Aujourd'hui c'est bien diflFérent, et l'on commence Ti comprendre qu'un certain reboisement est devenu nécessaire.
2 Les premiers pensionnats des religieuses de la Congrégation Notre-Dame furent ceux de INIontréal (fondé en 1657), de Oka (fondé en 1676), de la Sainte-Famille, Ile d'Orléans (fondé en 1685), de la Pointeaux-Trembles, district de Québec (fondé en 1685). de la Pointe-aux-Trembles. district de Montréal (fondé en 1690). de Saint- François, rivière du Sud (fondé en 1703). de Boucherville (fondé en 1703) et de Laprairie (fondé en 1705).
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1.(3 siriic (le (^)ii('licc de l(ilK) ;i\;iil ('l(' iilic -il rpri-^c ; il \\\'\\ lui |>;is de iiiriiic <!<'> I nnii i(l;il)lcs | ii-('[);i r;it i f s (Tiiis';!- >iun de rniiiirnl nJi- I IoxcikIcii W'iilkcr, en 1711. Ils ('•Iniciil. coiiiiiis (l<'|»iii> pliisiciii's iii(»i> i"i (}\\f'\\('(\ où il l'éliiijiil Ti lii lois une telle anxiété <'t une telle iiflciir (|ii'on en éliiit ;M'i'i\é à désirer de \nir piiriiilre Ui Hotte ;ini;io- ;iiiiérie;iiiie. 1 K's inovens de l'é-i-t ;inee, rendus inutiles |);ir le désjisti'e de f I le-;iii.\-( l']iifs ' et ranéaiitis>(Mn('lit d'une partie de la llolle de W'alker, aN'aient été organisés par le ^(>ii\-ei'neiir-_uénéral, cl, arâee à la générosité de ses habitants, la \ille de (diain|)lain ])ut être considérée, en 171-?, coinnie la place la pins foftc.', ou, ])lus exactenunt, la m^oins faihle de rAniériipic du Xord ^.
1 — 22 août 1711. Ce désastre , fut lonmi dans la Nouvelle-Angleterre, et même en France, avant que la nouvelle n'en parvînt à Québec. A cette occasion, l'église de la basse ville de Québec, construite en 1088. et dédiée en 1(190 à Xotre-Dame de la Victoire, reçut le nom de
Notre-Dame des Victoires et l'on érigea à Montréal ui;e petite chapelle qui fut appelée Notre-Dame de la Victoire, sur le côté ouest du passage qui conduit actuellement de la rue Notre-Dame à la chapelle de Notre-Dame de Pitié.
On lit dans VAiuiudire de Ville-Marie de M. Huguet-Latour : " Chcrpelle de Notre-Dame de la Victoire. — Les Sœurs de la Congrégation en firent poser la première pierre en l'année 1718 (sur \n\ emplacement qu'elles avaient donné dans leur enclos proche de l'église), et ce, en exécution d'un Aoeu qu'avaient fait, en l'année 1711, les Demoiselles de la Congrégation externe et d'autres personnes, de bâtir, en l'honneur de la Mère de Dieu, une chapelle sous le nom de Notre-Dame de la Mctoire.
"Réduite en cendres le 11 avril 1768, elle fut rebâtie la même année, et la première messe y fut dite le 7 décembre 1708.
" Cette chapelle servit de lieu de réunion aux Congréganistes de Notre-Dame de la Victoire, jusqu'au 14 octobre 1860, auquel jour ils fixèrent leur lieu de réunion à la cliapelle de Notre-Dame de Pitié. "
2 "On avait commencé, vers 1702, à fortifier cette ville sur les plans de M. Levasseur. Plus tard, en 1711 ou 1712, on avait jeté
les fondements de deux tours, près des bastions Saint-Jean et du l'alais. et élevé un mur derrière l'Hôtel-Dieu, sur la côte du Palais, d'après les plans de M. de Beaucourt. Mais tous ces plans étaient défectueux, et les travaux avaient été suspendus, ;M. de Vaudreuil
If':
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(''('tîiil, n (r;iiiti'c> poiiil- «le \ii(', mn' \ill<' |><'ii ordinaire ([uc la jciiiic cniHlîilo au (•oiiiniciicciiiciit <lii <1 ix-lniil ièiiic sioch'. Le iiidiciciix I^ri'c ( 'liarIcN'oi X ('crivait en 1720: •' On ne coniijlc ignore à (^nrlx'c (|nc s('|)1 mille j'iiiics; mais ou V IrouNC un |)clil monde choisi oi^i il ne niau<iuo l'icn de cv (\\\\ |>(Mil former une société aiiréahle. Tu L;,ou\'erueuri»vnéral a\'ec un élal-nui joi-, de la iioMesse, (U'>^ officiers et, des troupes; un inleiidant avec un Conseil su|)érieui' et les jui'idicl ions snbalterues ; un commissaire de marine, nn i^rand prévôl, nn i^rand \'oy(;r, et un i»Tand maîti'c- des eaux et forêts dont la juridiction est assurément la plus étendue de Tunivors; des marchands aisés ou (pii vivent connue s'ils Tétaient ; un évêciue et un séminaire nombreux; dos Récollets et (\i'>^ .Jésuites, trois connnunautés do filles bien com])osées, des cerelos aussi brillants qu'il y en ait ailleui's: voilà, ce me S(mble, pour toute-; sortes de personnes de (pioi ])asser le temps fort as^réablement.
" Ainsi fait-on, et chacun y contribue de son mieux. On joue, on fait dv^ ])arties de promenades, l'été on caléclie ou en canot, Tliiver vu traîne sur la Jieiii'o ou en ])atins sur la glace. On chasse beaucou[); (pumtité de gentilshommes n'ont guère que cette ressource j)our vivre à leur aise. Les nouvelles courantes se réduisent à bien ])eu de choses, parce que le pays n'en fournit ])res(pie ])oint et (pie celles de l'Europe arrivent toutes à la fois, mais elles occupent une bonne ]}artie de l'année; on ])oliti(pie sur le ])assé, on conjecture sur l'aN'cnir; les sciences et les beaux-arts ont leur toui', et la couvei'sation ne tombe point. Les Cana-
roi-onnnaiula au régont, en 171G, de fortifk'r Quéhtw car. cette ville prise, le Canada était perdu. A])rès (juehiues délais, les travaux furent contiiniés, en 1720. sur des plans donnés ]»ar VI. ("liaus.segros de Léry, ingénieur, et approuvés par 1(> ministère de la guerre. ' — F.-X. Garneau, Histoire du Canada.
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dioiis, cVst-à-diiv les civoles du Canada, respirent eu uaissaut uu air dc^ liluM-té qui les reud fort ai>Téables daus le eouiuieree do la vie, et nulle ])art ailleurs on ne parle jdus ])urenienr notre lau<>ue. On ne remarque iei aucun accent.
" On nc^ voit ])(unt en ce pays de personnes riches, et c'est l>ien doniniai>e, car on y aime à se faire honneur de 8on bien, et ])ersonne ne s'amuse à thésauriser. On fait bonne chère si avec cela on peut avoir de quoi se bien mettre: sinon on se retranche sur la table pour être bien vêtu. Aussi faut-il avouer (pie les ajustemens font bien à nos créoles. Tout est ici de belle taille, et le plus beau sang du monde dans les deux sexes ; l'esprit enjoué, les manières douces et polies sont communes à tous ; et la rusticité, soit dans le langage, soit dans les façons, n'est pas même connue dans les campagnes les plus écartées."
En 1721, toute la population de la Xouvelle-France s'élevait à 25,()()0 âmes. Elle était de 50,000 âmes en 17-1:1-, et onze ans ])lus tard, inmiédiatement avant la guerre (pii fut ])our nous la lutte su[)rême, elle avait atteint le chiffre de (S(),000 âmes, Tarmée comprise. La population de la Nouvelle-Angleterre s'élevait alors à 1,200,000. Xous étions un contre quinze.
Tlejirenons le récit sommaire de quelcpies-nns des événements qui suivirent la signature du traité d'Ftrecht.
^r. de Vaudreuil ])assa en France en 1714, et en revint en 171 b '. A son arrivée à Québec, il était tellement malade (pTil dut se faire trans]->orter à rilotel-Dieu, oii
1 f'o fut M. Claude de Eaniezay, gouverneur de ^lontréal. qui remplit les fonctions de gouverneur-général pendant l'absence de iM. do Vaudreuil.
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il r('(;ii(. les soins les |)liis cniprcssc's, (^iicl(|iic< <ciii}i iiws plus Ijird, il se rciKliiil ;iii ('liiHcMii Sji iiit - Loiii- et il y iilinoiu.'îiit ot'ticicllciiiciil hi mort de l.oiiis X I \' cl l'nvoiu'iiUMil ;iii tr«">ii(' do son ;irrirr<' -pet itdi Is Louis W, de iiofnst<' uiriuoii'o, aloi's A^v de moins do six ans.
Louis X I \' a\ait \u dis|)araîli"(' de la scrno du moudo la i)lu])art (Ic^ liomuK's illustres ot des hi'illants lionios (pii avaient jcir tant d'oclat sni' son rèiiiic. Les aniH'''C> d(; nialluMii' (pli sanci itiorcut sa. vieillesse le firent «^Tandir encore dans reslime de ses ('<)nteni])orains et, de la ])0st6rité; il vit son royaume affaibli, mais ne perdit rien de sa scroiiio ot iiiconii)arab]e majesté: ''c'était une colonne restée debout an milieu des rnines."
On lira sans doute îivec intérêt les lignes snivantes, écrites ou dictées par nne Canadienne, — la Mère Jnclierean de Saint- Ignace, — en 1716, à Toccasion de la mort dn grand roi :
" Les pr(Mniers vaiss(>aux cpii ai'rivèrent en 1710 nons apprirent le décès du roi Lonis XIV, mort à Versailles le 1er se])t(Mnbre 1715, âgé de 77 ans, après le ])lns bean, le ]dns glorieux et le pins long règne qne Ton ait vu. Il était tond)é malade le dix d'août; sa maladie angmenta de telle sorte qne, le 2.5, il demanda les Sacrements, qni Ini fnrent administrés par M. le Cardinal de Roban, grand anmônier de France; il les reent très dévotement, formant de fervents actes de foi, d'bnmilité, de contrition et de confiance. Ce Monarqne ne parnt jama-is pins grand (pie lorsqn'on lui annonça le danger où il était; bien loin de s'effrayer de ce qni alarmait tons ses snjets, il répondit qn'il y avait pins de dix ans (pi'il ])ensait à mourir en Roi chrétien, et témoigna nne fermeté et nne conformité à la volonté de Dien admirables pendant qnelqnes jonrs. Il
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(.loniia plusieurs (M'drc^s nvcn* nue parfaite traïKpiillite : ce grand Koi apj^rocliant de sa lin, fit appeler tons les Princes er tontes les l^rincesses dn sang, lenr parla d'une manière tort tonckante, loua ce (pril y avait reniarcpié de b(Mi, et les exhorta à la vertu avec des ternies si ])ressants, si tendres que chacun d'eux fondait en larmes ; on fit entrer la Duchesse de Ventadour, avec le Dauphin dont elle était gouvernante ; elle le plaça à genoux au pied du lit du l\oi, qui lui donna sa bénédiction, et qui ensuite le fit asseoir sur son lit, et lui recommanda ses peuples avec beaucoup d'affection, et lui donna plusieurs avis pour les bien gouverner, et accompagna son discours de tout ce qui pouvait les graver dans le cœur et dans la mémoire de ce jeune Prince, qui aussi l'écouta avec une grande attention, et d'nu air si touché que, quoiqu'il n'eût que cinq ans et demi, il montra que sa raison devançait son âge. Il regarda toujours fixement le Roi, et sans jeter aucun cri, les larnu^s tombaient de ses yeux. Après qu'il eut reçu les instructions nécessaires, on craignit cpie sa présence n'attendrit trop cet illustre mourant, qui paraissait seul paisible dans un temps où la consternation saisissait tous les assistants; on remporta le J)au])hin, et le Poi ne pensa plus qu'à mourir. Il s'entretint dans ces bons sentiments, et conserva nue })arfaitc connaissance jusqu'à la nuit qui précéda son décès. Son corps fut ex^iosé plusieurs jours avant d'être ])()rté à Saint-J)enis où il fut enterré: ses entr^ailles fnrent ])ortées à ^otre-Dame de Paris, et son C(eur donné anx désuites de la liaison professe à qui T^ouis XIII avait aussi donné le sien. Dieu avait préparé à la mort ce grand Prince ])ar des afflictions bien cuisantes, les dernièrc^s années de sa vie, d'autant plus sensibles qn'il n'a\'ait en (jiie des snccès (*t (h^s prosjvrités
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jus(|ii';il(irs ; il \it iii(»iii'ir les plus fcniics Ji]>])iiis de sji ( Nniroillic, r('S|)('r;ili('(' de hi l'^rjnicc <•! r<triiciiiciit (le l;i (Nmii', .Mousciiiiicur le I );iii|»liiii son lils, un second I);mij)liin très \('i-( ncnx, son jjciit-fils, iivcc hi [)}Mi|)liin(' son ('|)()ns(', (|on( r(s|>i-il, }ii;r('al)l(i cl hrillanl faistiil ses délices, doux anires i*rin('(\^, s(»s arrière- petit-fils, et M. le Due de Herry. Ses aimes (pii, de tout temps, avaient été vietoriiMises, eni'enl le dessous eu plusieurs occasions. Il |)erdit des halailles considérables, et après avoir été regarde comme le plus ^rand Ivoi du monde, cpii jivait toujoui-s accordé la paix à ses ennemis aux conditions (ju'il voulait, il se vit obligé, ])oui" lermiuei' une guerre qui accablait son peuple, de signer un traité désavantageux. Il est vrai que, dans ses malbeurs, son courage ne fut point abattu. Il reçut ces adversités comme les châtiments de ses péchés, et avant qu'elles lui arrivassent, il avait paru les désirer, disant (ju'il avait remarcpié que tous les pécheurs à qui Dieu voulait faire miséricorde, j)assaient par des tribulations qu'il n'éprouvait point, et que cela lui donnait de la crainte. ^lais dans la suite, il eut l'avantage d'être affligé et de profiter de ses peines. Ainsi il couronna ses glorieuses actions par la pratique de l'humilité, de la patience et de la résignation; et par là, il se rendit plus grand devant Dieu qu'il ne l'avait été devant les hounnes. Jamais Prince ne fut ])lus digne de régner. Il avait reçu de Dieu des qualités toutes royales. Il méritait et s'attirait l'amour et le rcs})ect, non seulement de ses sujets, mais (\v tous les étrangers. . . . Je ne crois pas qu'on me sache mauvais gré d^n'oir rap})orté un ])eu en détail les circonstances de la mort (le Louis-le-Grand. . . L'estime que Ton conserve pour sa mémoire dans cette communauté, qu'il a honorée de ses bienfaits, me fait juger que l'on
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aura autant de plai^^ir d'on entendre» j^arler que j'en ai de réerirc."
L'année ITiM, dit M. Garuean, vit naître en Canada une institution importante, les postes* et messageries poulie trans])ort dc^s lettres et des voyageurs. "' L'intendant IV'gon aeeorda à M. Lanouillei- le privilège de tenir les postes pendant vingt années entre (Québec et Montréal; il lui im])osa en même temps un tarif gradué sur les distances. Le pavs n'avait pas encore eu d'institutions postales ; il n'a pas cessé d'en jouir depuis" \
De concert avec Monseigneur de Saint-Yallier, deuxième évêque de Québec, et avec le concours de l'intendant Bégon, M. de Vaudreuil s'occupa à fixer les bornes des circonscriptions ecclésiastiques de la colonie et à créer définitivement cette forte organisation paroissiale — religieuse et civile — qui a été le rempart par excellence de la nationalité franco-canadienne aux jonrs d'épreuve qui suivirent la capitulation de Montréal (8^ septembre 1700) et la signature du traité de Paris (10 février 1703). Le pays, déjà partagé en trois i>ouvernements (Québec, Trois-Kivièrcs et Montréal), fut subdivisé en (puttre-vingt-deux paroisses, dont trente-quatre sur la rive droite du fieuve Saint-Laurent, et quarantehuit sur la rive gauche. Les dernières paroisses à Test étaient Kamouraska et la Ihiie Saint-Paul : les dernières paroisses à Touest étaient IMle du Pads et Chateauguay. Cette première érection civile des ])aroisses fut définitivement arrêtée par un décret du Conseil d'Etat enregistré à Québec en 1722.
En 1723, ]\L de Vaudreuil fit commencer à .Montréal,
1 On peut aiijomd'luii envoyer une lettre d'une once de Halifax à Victoria — distance de douze cents lieues — ])Our la tr^s minime soniiuo de deux sous.
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-iir 1111 tcrniin iii;iiiilcii;iiil occiiix' |»;ii' l:i pliUM- .1 ;i<-<|iU'S- ('iirlicr, lin \;islc clinlcnii (|iii ^crx'it s(»iiv('iil <ic ff'sidciicc i\\\\ i;(>n\('rii<'iii's-ii('ii('r;iii.\ .-es sii('('css('iii'>, sons le i-('i:iiiH* friinçnis, cl fut occiiix' siil)s('(|nciiiniciil \r,\v le pi'ciiiicr collciic (le Molli i'(';il, (In Icr oclohrc 177-5 ;iii <i iiiiii 1>^0."5, <1îUc do s;i (loslrnclioii pnr nn incoiidio.
Lo ni;ir(|nis l*liili|)|)(' Kiiiand de X'aiidrcnil, '' le l)ioniiiiiio du |)('n])lo, " oxpii'ji au cliAlcan Saiiit-Lonis, lo K» octolu'o \7'2Î'), à râii'o do (jinil i'o-\'iniit-(|nat ro ans. Sa foiimio I.oniso-I^'Jisalx'tli do Joybert — fnt lo sonlicn et lo o. nxil do sa \'ioillc'Sse. Sopareo do lui pondant do loiiiiiH'^ aiinoos, (pTollo passa on France, elle n oublia jamais ni sa famille, ni sa patrie, et porta toujours dii^noment le nom de cet homme illustre.
Les cendres du maiHtuis dv \'audreuii — nous l'avons <iéjà dit — fnrent déposées dans l'église des Ilécollets, voisine du châtean, et reposent maintenant dans la basili(iue Xoiro-Dame de (Juébee.
Les femmes au château sons le régime français. — Madame d'Ailleboust. — La marquise de Denonville et ses filles. — Elisabeth de Hallot d'Honville. — La marquise Philippe de Vaudreuil et ses filles. — ■ Esther Wheelwright. — La marquise Pierre de Vaudreuil-Cavagnal.
I A liste des femmes qui séjournèrent au fort Saint- Louis, sous le réii,'imc français, n'est pas très longue. Xous avons déjà nommé Madame d'Ailleboust, Madame la manjuise de Brisay de Denonville et ses trois filles: Bénigne \ (^itlierine et Marie-Anne ^, ainsi que ^Eademoiselle de Hallot dMTonville". A ees noms il faut ajouter ceux de ]\Iadame la marquise Phili]ipe de Vaudreuil et ses deux iilles, Marie-Louise et Louise-Elisabeth, celui de Mademoiselle Kstlier AVlieehvriglit et celui de la marquise Piei're de Vaudreiiil-C^ivagnal.
1 Mère Bénigne-Thérèse de Jésus, religieuse carmélite, morte à Chartres, en France, le 0 août 1744. à l'Age de 7:> ans. a])rès 51 ans et six mois de vie religieuse.
2 Née au château Saint-Louis, à Qnébec. et morte religieuse en France. Elle était abbesse des Bernardines de Notre-Dame de l'Eau, près Chartres. L'abbaye des Bernardines de l'Eau fut fondée en 122(5.
3 Fille de ]Messire Louis de Hallot d'Honville et de Marthe lAU^intc, — née le 27 mai KiôS, à Jîoisville, Beauce. en France, morte religieuse à riIôtel-Dieu de Québec, le 15 avril 1713.
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Los (1(M1\ prcmirrc- cliAN-liiiiics du \'\)y\ S;iiiil- Louis (Mudjinic (rAillcIxtusi cl In iii;ii'(|iiis(' de DciioiiN'ilIc ) éljucnl iVauciiiscs ; les deux dci-iiirrcs ( l;i iii;ii'(|iiis(', Pliilippc de X'niidrciiil et s;i Ixdlc lillc hi iiijii"(|iii.s(' Pierre; de Viiudr<Miil) ('taic'iil, rime acadiciiiic et raiitro canadienne.
Les denx ])reniièi'es liahitèrcnl le preiiiiei" cliâtean, au (lix-septièni(^ sièide; les denx dernières habitèrent le deuxième cliâleau, au dix-huit ièiuc siècle.
Louise-Elisabeth de Joybert, inarquise de Vandrenil, dont nons avons mentionne le nom au chapitre précèdent, était fille de Pierre de Joybert de Marson, sei^içiieur de Soulani>'es, et de ^Tarie-Françoise Chartier de Lotbinière. Elle nacpiit à Geniseck, sur la rivière Saint-Jean, où commandait son père, le 18 août 1673, et fut ondoyée aussitôt par un chirurg-ien du nom de Lavergne. Elle fut baptisée souhs condition à Québec le 15 juin 1G75, et eut pour parrain le comte de Frontenac et pour marraine Marie- Françoise d'Amours (fenune de Louis-Théandre Chartier de Lotbinière), son aïeule.
Vers l'âge de treize ans, elle entra au pensionnat des Ursulines de Québec avec une des filles de la marquise de Denonville, Catherine de Brisav, qui n'était qu'une enfant. La marquise s'était prise d'affection pour la jeune Acadienne, dont toute la personne était (extrêmement sympathique.
Mademoiselle de Joybert épousa le chevalier l^hilippe Kigaud de Vaudreuil le 21 novembre 1G90. M. de Vaudreuil avait alors quarante-sept ans; sa jeune femme en avait dix-sept.
Xous avons dit cpie !^^adame de Vaudreuil passa de
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loiiii'ues anneos ou Kiir()])o. Avîuit d'aller remplir à la eour (le Versailles les iiii])ortaiites fonctions créducatrice des enfants de France, la marquise connut amplement les saintes joies et les nobles soucis de la maternité. Elle n'eut ])as moins de douze enfants, dont trois — ■ Philippe- Arnaud, ne en 1705, Joseph-Hyacinthe, né en 1706, et Louise-Elisabeth, née en 1709, — virent le jour au château Saint-Louis. -
Recommandée à la cour (probablement ])ar sa vieille amie la marquise de Denonville), Madame de Vaudreuil dut quitter Québec pour se rendre à Versailles peu de temps après la naissance de sa dernière enfant, Louise- Elisabeth, baptisée à Québec le 12 septembre 1709. Elle avait été nommée sous-gouvernante des enfants de France Tannée jirécédente (1708). Le navire qui devait la conduire en France partit de Québec dans l'automne de 1709 et fut pris par les Anglais ; toutefois, il n'arriva rien de fâcheux à Madame de Vaudreuil et aux personnes qui l'accompagnaient. Le commandant du vaisseau ennemi se montra plein de déférence, et les fit débarquer au Havre, oi^i se trouvait M. de Champigny qui les reçut avec empressement.
Madame de Vaudreuil avait alors un peu plus de trentesix ans. Elle se rendit immédiatement à Versailles, et fut accueillie avec bonté par Madame de Maintenon, qui la présenta au roi. On lui confia aussitôt l'éducation du jeune duc d'Alençon, et le duc de Saint-Simon, qui n'était guère porté à flatter les gens, dit, dans ses Mcïnoires, qu'elle était bien au-dessus de son emploi. Refoulant au fond du cœur le chagrin qu'elle devait éprouver de ne pouvoir se consacrer à l'éducation de ses propres enfants au foyer domestique, et comprenant tout ce quMl y avait
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(l'iiii|)<»rl;iiil cl (r;Mii;iisl(' (I;im> I;i iiii>si(»ii (|iii lui ('tîiil '-outirc, clic s';i(M|iiil l;i de s;i t;'iclic ;i\<'C huit d'i lit cl I indice (.^î^ (le l;i(*l (|iic, le jciiiic prince sou clè\-c éhiiit iii(»rt, on l;i l'clinl n l;i cour j>lnsicurs nuuccs cucoi-c pour y clcxci' Ic-^ jnitrcs enfants du duc de lierry.
l^ll(* îic(]nil ;ni|)i'ès i\{'> puissants du joui* une inllucnce. dont vWv se scr\it, |tcndant son sojonr en Franco ot, plus* lard, an hénctice des niend»i-cs de sa faniille cl de (piehpie.s autres pci'sonncs. Son esj)rit sujx'ricnr, .ses solides ])i'incij)es, son instruction cl les cliannes de sji pcrsoiino la, tii'cnl apprécier hautement pai" rciitonraii'c de Louis X 1 N", — entourai>'e beaucoup phis sérieux (pie dans les ])reniièrcs années dn règne de ce nionarqne '.
On peut voir ])ar nn mémoire daté de Versailles et adressé an ministre en 1710, (in'an milien des enchantements et (les exigences de la conr, la vaillante marqnise ne perdait pas de vne les affaires politiqnes de la T^Tonvelle- Franc(^ -.
En 1721, la marqnise se tronvait à Montréal". Elle posait, en 1728, la première pierre dn Châtean Vandrenil dont nons avons parlé an chapitre précédent. Une note de V Album des souvenirs canadiens, dn Commandenr Vigev, se lit comme snit :
'' Inscription tronvée le 15 mai 1806, sur la première pierre de l'angle sud-est de l'ancien Château Vaudreuil, à Montréal, employé comme premier Collège de cette ville,
1 Après bien des alternatives de chutes et de relèvements, Louis XIV s'était définitivement " converti " à l'âge de quarante ans.
2 Collection de manuscrits relatifs à la Nouvelle- France (Québec, 1884), vol. II, page 512.
3 Voir le volume de documents historiques publié par le gou\ernement de Québec en 1893, page 18-4.
(h\ ^er octobre 1773 an 6 juin 180P), (alors) qu'il fut détruit par le feu.
"Cette pierre " a esté posée '^' par ^ Dame * Lo vise-Elisabeth - Jovabere " Femme "- de '^
HaVT '^' ET P VISSANT '^ SeIGNEVR *" pHILIPPE DE
RiGAVD '^ Chevalier ^^ Marqvis ^' de Vavdrevil * Grand '- Croix * de '^^ St-Lovis ^'" Govvernevr ^' Lievtenant '^' General '-' povr -' le Roi ^ de *
TOVTTE * la '^ I^O WELLE ^' FrANCE * SEPTENTRIO- NALE •^- En 1723 "^ LE 15 May '' — Sept Maison *
APPARTIEN '"' A MoNSIEVR ^' Le " MaRQVIS '^ DE '^
Vavdrevil ^^ "
Madame Philippe de Vaudreuil atteignit l'âge de soixante-six ans et demi. " Elle fit son testament le 19 janvier 1740, et mourut à Paris peu de jours après, dans le même mois " ^.
Vers les premiers jours de l'automne de 1708, la sentinelle du fort Saint-Louis présentait les armes à un religieux de la Compagnie de Jésus, qui se dirigeait vers le chaiteau. Le Père Bigot, un des plus zélés missionnaires de l'Acadie, venait rendre compte au marquis de Vaudreuil de riieureux résultat de démarches commencées depuis déjà plusieurs années pour tirer des mains des Abénaquis une jeune Anglaise, une enfant de onze ans, Esther Wheelwright, enlevée à ses parents dans une journée de carnage, et qui, depuis lors, avait partagé les misères d'une famille sauvage qui l'avait adoptée. Le missionnaire avaiit aperçu un jour sa blanche figure au
1 D'Hozier, Armof^ial de France, volume VI, page 363.
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iiiilicii (rnn Lî,r(>iip(' de |i('tits AliriuKiiiis, et MViiit fîiit coiiiiaîtro sîi <';i|)l iviir n sji l'îiiiiillc, (|iii liahihii! !<• voisinage (lo T)Ost(Hi.
M. (le X^nidniiil s'riail ocfiipo aotivoniont du rachat <!(' cctlo (allant. Il lui donna asile au châtoau Saint-Louis c\- \n\]]\\\ la ii-aiicr <M»iiiin(' \\\\ iiicihIm-c de sa fauiille. Madame de N'andrenil la i>rii aussi eu affection, ct^ comme elle coinplail pariii- daus (pudques mois pour la France, elle résolui de la plaeei- chez les .Ursulines avec sa fille, !M a rie- Louise de Jvii>aud, âgée de ])rès d(; huit ans. Le jomual ou registre des ITrsnlines du 18 janvier 1709, contient la note suivante : '^ Madame la Marquise nous a donné une ])etite Anglaise ])our ]K'nsiounaire. Elle paiera 40 écus.''
Estlier AVheelwi'iglit appartenait, à une excellente famille et était aduiirahlement douée, au physique ot au moral. Elle se fit religieuse chez les Ursulines de Québec le 12 avril 1714, et ])rit le nom de Mère de l'Enfant-Jésus. Sa mère ne la revit jamais ; elle se déclara satisfaite de la savoir heureuse et se contenta de lui écrire des lettres pleines de tendresse et de lui envover de riches cadeaux.
M. de Vaudreuil, par égard pour la famille de la jeune fille, ne voulut pas (ra])ord prendre la responsabilité d'autoriser l'entrée en religion de Madeuioiselle Wheelwright.. Ne pouvant la confier à personne pour la conduire à Boston, il la garda auprès de lui, avec ses propres enfants, de 1710 à 1712, année de son entrée au noviciat.
La jeune étrangère dont Tenfance avait été si tour^ mentée désirait ardemment vivre de la vie calme du cloître ; aussi fit-elle une religieuse modèle. Ses parents de la Xouvelle- Angleterre eurent à plusieurs reprises des rapports pleins de cordialité avec les Ursulines. Un de ses nevenx vint même à Québec pour y voir sa légendaire
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parente. On Ini donna la permission d'entrer dans le cloître, et la panvre petite prisonnière des Abénaqnis, devenne relii>'iense professe et captive volontaire, pnt s'enqnérir à loisir de tont ce qni concernait sa famille.
On lit dans Yllisfoire du Monastère des Ursulines de Québec, vol. HT, p. 46.
" Une antre fête, que les circonstances rendirent pn- " bliqne, fut celle du 12 avril 1764, jour oii notre réve- " rende Mère Snpérienre, la Mère Esther Wheelwright de '' l'Enfant- Jésns, renouvelait ses vœnx de cinquante ans " de profession entre les mains de M. Briant, vicaire- '' général du diocèse vacant, et notre très-digne supérieur- ^' Eien ne manqna à la solennité ; M. Eesclie, notre très- " digne confesseur, jona de l'orgue, et Ton chanta plu- " sieurs motets pendant la sainte messe. M. Eéclier, de '^ son c(3té, nous favorisa d'un très-beau sermon sur le '^ bonheur de la vie religieuse. Le Te Deum se chanta '' à l'issue de la messe, et nous eûmes le soir la bénédic- '^ tion du Saint-Sacrement...." (Vieux Eécit.)
'^ Cette bien-aimée jubilaire était la première supérieure anglaise de notre maison^ et, par une singulière coïncidence, elle entrait en charge au mois de décembre 1760, précisément à l'époque ori la domination anglaise s'établissait en Canada. Cette vénérée et chère Mère, qui devait tant à l'hospitalité française, semblait dire que le mélange des deux races n'altérerait jamais en rien la charité, et que si, d'un côté, le monastère restait toujours profondément français, il saurait, de l'autre, apprécier le mérite des filles d'Albion."
La révérende Mère Esther Wheelwright de l'Enfant- Jésus vivait encore en 1775. Elle mourut au vieux monastère des LTrsulines de Québec, le 28 novembre 1780, à 8 heures du soir. Elle avait alors 82 ans.
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L;i (|ii;il ririiic cliiilcliiiiic <lii forl S;i iiil -L«»ii is fut Mn- (Innic lii iiiiir<|iiisc l'icri'c de \';iii(lr(Miil-( ^ivîiiiiuil, ik'-c Fl(Mir\' (le lu ( ioriiciidirrc, Iciiiiiic du «Icniicr ii^oiixcriiciir (lu (';in;i(l;i sous le rriiiiuf I i';iii(;ii is.
I\llc ('i;iil lillc de d îkmjucs- A Icxis Pdcui'V d(; la (ior^Yjndirrc cl de Diiuic M nriiucrilc de ( 'liavigiiy. X('c le 10 jinn ici- HiS.'), nudoycc ])ar 1(3 I*('ix; KxiijK'rc, r('c(>lk't, lo ^:l iu;i rs suiviiut, (dlc fut pr('s('nt(''(' à l^'^lisc paroissiale (le (^u('I)cc, pour les ccixiinonies du baptême, le 20 avril de la lur'uic aiiiH'c. A l'âge de vingit-et-iin aiis (le 15 juin ITOI), elle ('pousa, vn premières noces, à Montréal, François LeWn'rier, seigneur de Rousson, capitaine d'une compagnie dn (K'tachement de marine de la colonie, et en eut deux enfants : Louis, né le 7 avril 1705, qui embrassa la carrière militaire et suivit sa mère et le marquis de Yaudreuil en France après la conquête ; et Jacqueline-Marguerite, née le 1er juillet 1706, qui épousa Jean-Paschal Soumande le 3 septembre 1726 \
François Le Verrier étant mort, à Québec, le 6 novembre 1732, sa venve fpousa le marquis Pierre de Vaudreuil- Cavagnal, (fils du marquis Philippe de Vaudreuil et
1 De ce dernier mariage naquit Anne-Marguerite Soumande, qui épousa en premières noces Joseph Coulon de Jumonville (11 octobre 1745) et eu deuxièmes noces Pierre Bachoie de Barante (15 décembre 1755), deux militaires.
Le marquis et la marquise Pierre de Vaudreuil furent présents au mariage do Pierre Bachoie de Barante avec la jeune veuve de Jumonville, née Soumande, petite-fille de la marquise, et ils signèrent à l'acte qui en fut dressé aux registres de la paroisse Notre-Dame de Montréal. On lit dans cet acte, portant la date du 15 décembre 1755, que le mariage fut célébré à ^Montréal, " en présence de haut et puissant seigneur Pierre de Rigaut, écuyer, seigneur de Vaudreuil et autres lieux, gouverneur-général de toute la Nouvelle- France, chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis, de Dame Charlotte de Fleuri/ de la Gorgendière, épouse du dit Seigneur de Vaudreuil, AYEULE DE l'épouse " . . . . La signature de la marquise, au bas de cet acte, se lit : Fleuri/ Vaudreuil.
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(FLlisabetli dv Joybert), qui devint goiivcrneiir-général (le la Xouvcdle-France en 1755 ^.
On connait peu de eliose de la vie intime de la marquise Pierre de Vaudreuil. Dans ses lettres eoniidentielles à à Bourlaniaque, le marquis de Montcalm mentionne quelquefois son nom. Le 3 mars 175 8, il écrit :
" Les beaux jours occasionnent beaucoup de parties de campagne. ]\L et Mme de Vaudreuil y vont souvent- Le chevalier de Lévi.s en est quelquefois, et il a aussi les
siennes/^
Le 7 du même mois :
" Les beaux jours continuent ; la fonte des glaces me fait craindre l'interruption des parties de M. de Mme de Vaudreuil, qui vont visiter les notables de la côte comme Henri IV chez les notables bourgeois de Paris-"
Le 8 octobre 1758 :
^'Madame de Vaudreuil 'disait ce matin : M. le général, les Anglais disent bien que vous êtes un grand général. Le P. Floquet : Tout est dû à votre prudence et à votre bonheur. Rigaud pleurait de joie et de chagnn de la perte de ses Sauvages. Saint-Sauveur disait sa phrase" favorjte : Pogers est tué, c'est complet, hahit, veste et culotte."
Le 9 décembre de la même année :
^* Comme on écrit beaucoup de Montréal à Québec, j'aime mieux vous dire que, hier matin, à Toccasion de
1 François-Pierre Rigaud de Vaudreuil, connu sous Je nom de " monsieur de Rigaud, " frère du dernier gouverneur de la Nouvelle- France, épousa, le 2 mai 1733, demoiselle Louise Fleury de la Gorgendiêre, fille de Joseph Fleury de la Gorgendière, sieur d'Eschambault, et de Claire Jolliet, et nièce de la marquise de Vaudreuil-Oavagnal, Les deux frères épousèrent donc la tante et la nièce. Pierre et François-Pierre de Vaudreuil furent tous deux gouverneurs des Trois- Riviêres, mais le premier seulement devint gouverneur-général du Canada.
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j'ofticici- <!(' milice (iiii disîiil (|iic r<»ii <'t;iit, coiistcîrrié, ]ors(|ii<' je fîiisiiis le sièiic du foiM ( Jiii ll;miiic-I I<Miry, ot que \\'cl)l) ;iv;iil <;r;in«r|H'"'" - 'P''' "X ''^''''' I"'i'^"in>''' à Orniiiic cl .\c\v-^'(>^k, cl (pic Ton ;iiir;tit pris avec facilité l^-diiis, M. le Mnrcpiis de N'aiidrciiil rnhAclin })caiico\ip sur celii, moi i)i-éseiit. A In lin, avec hcaïK'ou]) de. modéra.tioii (car les assistants et le chevalier de Moiitrouil l'aspuvciit ), je lui dis mes vaisoins pour n'y avoir pas iiiarclK-, (pril ne fallail |)as se r('i)aître de chimères.
'' J'interpellai M. Le ^lereier, cpii fui de mon avis et défila, et n'osa ])lus rester davaiita^'e ; et je conclus par lui dire modestc^neiit cpie je faisais de mon mieux à la guerre, suivant mes faibles lumières ; que, quand on n'était pas content de ses seconds, il fallait faire campagne en personne ])our exécuter ses propres idées. Les larmes lui en vinrent aux veux, et il mâcha entre ses dents que cela pourrait être. La conversation finit de ma part : — J'en serai comblé, et je servirai volontiers.
" ^fadann^ de Vaudreuil voulut s'y mêler : — ^fadame, perme»ttez que, sans sortir du respect qui vous est dû, j'aie l'honneur de vous dire que les dames ne doivent pas parler guerre. Elle voulut continuer : — Afadame, sans sortir dn respect qui vous est dû, permettez qne j'aie l'honneur de vous dire que si Madame de Montcalm était ici et qu'elle nous entendît ]iarler guerre avec ^L le ^Farquis de \ audreuil, elle garderait silence.
" Cette scène, devant huit officiers, dont trois de la colonie, sera brodée, rebrodée ; la voilà telle. Je lui parlai des vivres et je lui dis : M. l'Intendant, qui est l'honmie du l\oi, comme vous, ]\lonsieur \ et qui, sur cette
1 ])ans roxeirico de ses fonctions d'intendant de justice, police et finances. M. Bigot relevait en effet directement de l'autorité royale. — E. G. ;
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partie, doit Otro instruit, m'a écrit, dans le temps, qu'il n'avait pas de quoi nourrir l'armée passé le dernier août. Xous étions au 9. Quoique sûrement Le Mercier le lui écrira, car' il a dû (entendre cette phrase avant d'avoir délilé, vous pouvez lui dire comme de vouis-même, avec conlîdence, si vous le jug'ez à propos, sinon mot.
*' Le chevalier de Lévis, qui entra^ ne se serait pas douté de la conversation, vu mon air tranquille, et j'y fus le soir à mon ordinaire ; et ce matin, je porte un bel œillet, qu'on m'envoie dans le moment, à Madame de Vaudreuil ; mais c'est odieux."
Le 8 mars 1759 :
'' L'histoire de mon empoisonnement s'est renouvelée dans le gouvernement de Montréal, il y a quinze joura, et a été à M. et Mme de Vaudreuil. Elle en a bien rabâché, et le peuple disait : On veut donc vendre le pays ! Au reste, je n'aime pas ces bruits. ]^e parlez jamais de crime aux hommes."
Le 25 juin 1759 (à l'arrivée de la flotte de Wolfe) : " Madame de Vaudreuil doit partir cette semaine pour Montréal ; mais M. le Marquis nous reste."
Dans toute cette correspondance intime, Montcalm répète souvent : Brûlez cette tettre, — bridez toutes mes lettres. Cela fait rêver. Comme l'a dit avec autant d'esprit que de justesse M. Joseph-Edmond Roy, '' la postérité est une grande décacheteuse de lettres " : toutes celles dont nous venons de donner des extraits, ainsi que beaucoup d'autres adressées par ^Montcalm à Bourlamaque, sont, devenues la propriété de sir Thomas Philipps ; ]\r. Francis Parkman possédait une copie manuscrite de toute la collection, et celle-ci a été imprimée et publiée, en 1891, par le gouvernement de Québec. La lettre du 9 décembre 1758, où il est question d'un dialogîu^ assez vif entre ^lont-
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cîiliii cl .M;i.l;iiiic (le \';iii(ln'iiil, >iiivi de renvoi (riiii ffillft ])îir le ,i:('ii('i-!il ;i hi iii:ii-(inisc, :i îiiissi ('t(' r('('(| i'trc |)}ir M. rnl.l,.' II. U. Cii-iiT:!!!! «liins son <)ii\ rn.iic iiititiih' : .'Uo??^ r^///// cl Lrr/s '. Apn's huit de |ml)licil(', personne n^ini'M (le sei-n|.nle-^ Ti l:i re|)ro<lnire, iuîili;ré la rcceniniandation de cohu (iiii réerivaii : Ih-fih'z relie lellre, — brûlez louies mes Ici Ires.
Les Hospitalières de (Jnél)ee ont conservé nno lettre d(; la niaripiise de \'andi'enil-( 'a\'aiiinil. l'dle est signée : Fleuri/ V(Ui(lreuil.
Ainsi (pi'on Ta vn ])lns liant, ce fnt xvv:^ la fin du moide jnin ITT)!) (pie la dei'nière châtelaine dn fort Saint-Louis sous le r('i)inie français quitta le château pour n'y })lus revenir. Xous la retrouvons an mois d'octobre de l'année suivante, sni* le ]ionr dn navire VAveiiturc, avec son noble C]')()ux, le niaripiis de \'audreuil, M. de Rigaud et plusienrs i\v^ ]n-inei])anx acteurs du i»,Tand drame dont les péripéties vevuiient de se dérouler sur les rives du Saint-Laurent. Lors(p!e le vaisseau (pii devait la conduire en France quitta la rade de Québec, \v IS octobre 1700, elle sentit sans doute son (anr se gonfler en disant nn suprême adieu au pavs qui Lavait vue naître, à la ville qu'elle avait habitée en quasi, souveraine, à l'historique château Saint-Louis, toujours debout sur son rocher, drapé dans La majesté de ses souvenirs, le flanc blessé par les obus et — spectacle étrange — le front ]>aré des conlcMirs victorieuses de l'Angleterre.
1 — 2 \()1. in-S. L.-.T. Dcntors et Fièio. éditeurs. Québec, 1S91.
Le fort Saint-Louis, résideiree de tous les gouverneurs de la Nouvelle- France — Un visiteur étranger. — Kalm et le Canada en 1749. — Les intendants de la Nouvelle-France. — Le château Saint-Loui>, demeure suzeraine.
i i X a VU que le fort Saint-Louis avait été habité par ^^ Chaniplain et Montmagny avant la construction du premier corps de logis désigné sous le nom de ^' Château." Celui-ci fut habité successivement par Louis d'Ailleboust. eJean de Lauzon, d'Argenson, d'Avaugour, Mésy, Courcelles, Frontenac, La Barre, Denonville, et une deuxième fois par Frontenac, qui le fit démolir. Quant au deuxième château Saint-Louis, il fut habité, sous le régime français, d'abord par Frontenac, puis par Hector de Callières, Philippe de Vaudreuil, Charles de Beauharuois, La Galissonnière, La Jonquière, Duqucsne de Menneville et Pierre de Yaudreuil-Cavagnal (1755-59). Ce dernier conserva le titre de gouverneur-général jusqu'au 8 septembre 1760, date de la capitulation de Montréal.
Parmi les persontiages qui reçurent l'hospitalité au
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(•liAh'jMi, lions (l('\-(»iis iiicnl ioiincr un savant l)otaiiisU', luiliiralisic et ^volooiu^, le docteur l'icrrc Kalni, suédois de iiîilinii, (|iii visila le (':iii;id;i xnis r;idiiiiiiistral ion du ronde de la ( Jali-sniiiiirrc, un antre sa\'anl doiihlé (rnn marin <■! d'un liniiiiiic (TMlat, et se trouva à (Québec lors de l'arrivée du iiiar(|iiis de la don(|iiièro.
Kaliii a |>nltlié, en laniiiie suédoise, un journal de -on N'ovaii'e dans rAiiiéri(|ne dn Xord, (ini a été tra^liiit c*n aiiiilai-, en alleniand el en liollaiidais. La partie (|ni concerne le ("anada a aussi été traduite en français par !M<msienr L.-W. .Marchand, avocat, de Montréal, (pii a de ])lus donné nue analyse du reste de l'ouvrage. Ce journal est extrênienient intéressant. I^ous en détachons quelques paii'es où raiitenr fait connaître la phy,sionomie canadienne de répo(pie et donne (pielques renseignements sur la résidence du gouverneur-général.
"l^'*' août 17-1-0. — Le gouverneur-général du Canada réside hahitiiellenienL à Québec, mais il vient souvent à !Mont)éal, et v ])asse généralement l'hiver. Le séjour de Québec est plus connnode en été, à cause des arrivages fré(pi(nts de vaisseaux du roi, qui apportent au gouverneur des lettres auxquelles il doit répondre, et pour Texpfdition d'autres aif aires propres à cettQ saison. Pendant sa résidence à ^Montréal, il habite le château, qui est une grande maison en ])ierre, bâitie ])ar le gouverneur-général Vandreuil, encore aujourd'hui la propriété de sa famille, qui la loue au roi. Le marquis de la Galissonnière, ])araît-il, préfère .Montréal à Québec, et, de fait, la situation de la première ville est beaucoup plus agréable que celle de la seconde. . . .
"■ Montréal esf hi seconde ville du Canada. . . . Elle est ]ia--ablen!ent bien fortitiée, et entourée d'im mur élevé et
épais \ A l'est, elle est protégée par la rivière St-Laureiit, et sur tous les autres points par un fossé profond, rempli d'eau, qui défend les habitants contre tout danger d'une incursion soudaine des troupes de l'ennemi. Quelques maisons dans la ville sont bâties en pierre ; la plupart le sont en bois de charpente, mais très élégamment construites. Les maisons de première classe ont une porte donnant sur la rue, avec un siège de chaque côté de la porte, où l'on vient s'asseoir pour causer et se récréer matin et soir. Les rues principales sont droites, larges et coupées à angles droits par les petites rues. Il y en a qui sont pavées, mais c'est l'exception. La ville a de nombreuses pontes : à l'est, du côté de la rivière, on en compte cinq, deux grandes et trois petites ; et sur l'autre côté il y en a pareillement plusieurs. . .
'' 2 août 1749. — Ce matin, de bonne heure, nous nous embarquâmes pour Québec, en compagnie du second major de Montréal, M. de Sermonville. I^ous descendîmes la rivière St-Laurent, qui est ici passablement large, ayant à notre gauche, au nord-ouest, Tile de Montréal, et à notre droite plusieurs îles et le rivage. LTne population dense habite les bords de l'île de Montréal .... Les maisons sont bâities en bois, ou en pierre, et blanchies à l'extérieur. Les dépendances, telles que granges, étables, etc., sont toutes en bois. Le terrain dans le voisinage de la rivière est converti en champs de blé ou en prairies. Ça et là nous apercevons des églises qui se font face sur chaque côté du fleuve. ... A six lieues de Montréal, nous passons en vue de plusieurs îles de différentes grandeurs, la plupart habitées ; celles qui ne le sont pas sont converties en champs de blé, plus souvent en prairies.
1 Le séminaire de Saint-Sulpiee p4ya le tiers du coût de ces fortifications. — E. G.
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^M.(>s l'(M'm('s (In (';iiiii(l;i sont s('))nr('('s les nues dos îUitns (le nijinit^Tc (pic cliiKinc |n-(.|>ri('(;iir(' ii son hicn ciitiri-cincnt di-tiiicl de cclni de son vrùsin. ('luKiiu- Oirlisc, il (>sl vrjii, csl cnloniv'c d'un nclil villH,ii,'(' ; niiiis il rsl lonnr iirincipidcnicml dn pi'cslAtrrc, d'nnc cr-olf pour les _iijn'(:ons cl lillcs, cl des dcnioiires de^-^ coinmoi'cantH ri artisans, rarement d'iiabitatioiis de fermiers.... Les maisons (l(>s ])a_vsans sont oeuvra leiii en t bâties sur les bords de la rivière, à nne distanec ])liis ou moins "grande de l'ean, et à "trois ou ([uatre ar2)ents les unes des autres. Quelques cultivateurs ont des verg(>rs, e'est le petit nombre ; mais chacun a son jardin potager. ...
" Les maisons des fermiers sont généralement bâties en pierre, ou .en bois de charpente, et contiennent trois ou quatre chambres. . . . Un poêle en fonte chauffe toute la maison. Les toits sont couverts en bardeaux. . . . Les dé])endances sont couvertes en chaume.
•*' De distance vu distance, on voit des croix plantées le long du chemin, ([ui court parallèlement au rivage. Cet emblème est multiplie en Canada, sans doute afin d'exciter la foi du voyageur. . . . Les calvaires ériges près des églises sont couverts de scul])tures représentant tous les instruments qu'ont du eni])loycr les Juifs ])our crucifier Xotre- Seigneur. . . .
" Le paysage de chaque e(')té de la rivière est charmant, et Tétat avance de la culture des terres ajoute gTandement à la beauté de la scène. On dirait un village continu, commençant à ^[ontréal et finissant à Québec, sur une ligne de ])lus de cent quatre-vingts milles. Les maisons des fermiers, à peu d'exceptions près, ne sont séparées les unes des autres que ])ar une distance de trois à cinq arpents. La vue es-t très belle, surtout lorsque la rivière court en droite ligne l'espace de quelques milles ; alors les habitations
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paraissent plus rappvocliées les mies des autres, et offrent davantage l'aspect d'nn village bâti sur une seule rue se prolongeant indéfiniment.
" Toutes les femmes du pa^1S, sans exception, portent le bonnet. T.enr toilette consiste en un court mantelet sur un jnpon qui leur va à peine au milieu de la jambe; une croix d'argent est suspendue à leur cou. En général, elles sont, fort laborieuses ; cependant j'en ai vu quelques-unes qui, comme les Anglaises des colonies, ne faisaient rien oue caqueter toute la journée. Lorsqu'elles travaillent en dedans de leurs maisons, elles fredonnent toujours, les filles surtout, quelques cliansons dans lesquelles les mots amour et cœur reviennent souvent. . . .
^' 6 août 1749. — Québec, la ville la plus importante du Canada, est située sur la côte occidentale de la rivière Saint-Laurent, tout au bord de l'eau. . . La montagne sur laquelle la baute-ville est située s'étend bien au-dessus des maisons de la basse-ville, bien qu'elles aient trois ou quatre étages de haut ; rien qu'à jeter un coup d'œil du palais ^ sur la basse-ville, dont partie se trouve immédiatement au-dessous, est assez pour donner le vertige ....
'^ Le palais (château Saint-Louis) est situé sur
le côté ouest (du fleuve Saint-Laurent) et le côté le plus escarpé de la montagne, juste au-dessus de la basse-ville. Ce n'est pas précisément un palais, mais un grand bâitiment en pierre, à deux étages, s'étendantdu nord au sud. L'entrée est à l'Ouest, sur une cour entourée partie par un mur.
1 Kalm appelle pakiis le château Saint-Louis, et il appelle maison de l'intendant le palais de l'intendant. Le nom de '' palais 'V tienne à la résidence de l'intendant, est dû au fait que le Conseil Supérieur y tenait ses réunions. Lorsque, exceptionnellement, le Conseil Souverain (appelé plus tard Conseil Supérieur) se réunit au fort Saint- Louis, il tint ses séances " dans la première ou dans la deuxième salle du château. " — E. G.
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]):irl ic par <!('■- iiijiisdiis. lue i^iilci-ic, lai'^c (l'ciivii-itii ilciix brjiHï^cs ( 11' |)i(Mls), paxéc en dalles et fcriiKH', |)ai- iiik- l)a- Iiistrailc en icr, l'èj^iic loiil le loiiu,' de la laçadc de l'Ksf, (|iii dniiiic sur la. fivièrc ; on y a iiiic vue s|)l('ndid(' de hi cité v\ du Hciixc C'cs-t le promenoir par excellenee do l'jiprès-diiier, et ;mssi de ceux (pii ont affaire au gouveriKMir-iiénéral. en attendant (pril ])nisse les recevoir. Lo ])alais est, la résidence dn i!,()uvernenr-f»'én6ral du Canada ; nu j)i(]net de soldats y monte la garde, tant devant la grand(^ ])orte (pie dans la conr, et à l'entrée ou sortie du gouverncMir on de l'événjuc, ces militaires doivent présenter les armes an son dn tambour. Le gouverneur-général a une chapelle ])i"ivée, ce qui ne l'empêche pas d'aller souvent entendre la messe à l'église des Ilécollets, qui est proche du palais."
Après avoir donné une description de tous les édifices publics de la ville et des beaux jardins dont quelques-uns iïont entourés, le narrateur continue :
" La plupart des maisons de Québec sont bâties en pierre, et dans la hamte-ville elles n'ont généralement qu'un étage, les édifices publics exceptés. J'ai vu quelques maisons en bois dans la ville, mais il ne sera pas permis de les rebâtir lorsqu'elles viendront à tomber en ruine. La. brique n'est pas employée dans la construction des maisons ou des églises dans la cité ; on se sert d'un schiste calcaire noir extrait de la momtagTie même sur laquelle
Québec est assis Les toits des édifices publics sont
couverts en ardoises communes que l'on fait venir de France..
^' L'ardoise des toits posés depuis plusieurs années ne paraît pas avoir souffert par suite des variations de l'air et du temps. Les demeures des particuliers sont couvertes en ]danches ajustées parallèlement aux chevrons ou aux bords des toits, et quelquefois obliquement.
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*• Les coins dos maisons et les cintres des croisées sont faits d'une pierre calcaire grise, à petits grains, qni jette nne odenr fonte pareille à celle de la pierre puante, plus utile dans ce pays que l'ardoise, qui est sujette à se fendre sous l'action de l'air. L'intérieur des maisons est généralement blanchi. Les fenêtres sont placées en dedans des murs, les doul)le-cliassis étant en usage à Québec. Le niilieu du toit rej^iose sur deux ou tout au plus sur trois chevrons, couverts en planches seulement.
" On chauiïe les chambres en hiver avec de petits poêles en fer, qu.'on enlève l'été. . . .
'^ La poudrière — au sud du palais — occupe le sommet de la montagne sur laquelle la cité est bâtie
" Les marchands (de Québec) s'habillent' fort élégamment et poussent la somptuosité dans les repas jusqu'à la folie.
" Les femmes sont tous les jours en grande toilette et parées autant que pour une réception à la cour
^'15 août 1749. — Le nouveau gouverneur-général de tout le Canada, le marquis de la Jonquière, e&t arrivé la nuit dernière dans le pont de Québec ; mais, comme il était tard, il a remis son entrée officielle à aujourd'hui. Parti de France le 2 juin, il n'a pu parvenir plus tôt au lieu de sa destination
'' Ce jour est un jour de grande fête : celle de l'Assomption de la Vierge ^farie, qui est célébrée avec la plus grande pompe dans les pays catholiques-romains. Le 15 août de cette année sera donc une date doublement remarquable, tant à cause de la fête qu'à cause de l'arrivée du nouveau gouverneur-général, qui est toujours reçu avec beaucoup d'éclat, ce fonctionnaire ayant ici le rang d'un vic-e-roi.
" Vers huit heures, les principaux habitants de la ville
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flO Sdiil jiss(Miil)l('s iliin- l;i iiiMi-(.n de M. <1<' \';i ii'lrcnil, <|iii \\vu\ (Trlrc iMiiiinir iinii\ci-ii('iii' fies Trois-Riviôi'cs et, dont ](> ])(''r(' M ('ir «;()iiv(M-n('iir-«i('ii('rjil du Canada. Sa iriaisoii vsl dans I;i hassc-villc. M. le inai-(|nis de la (ialissonniorf, ii'oiivc rnciir-iirMH'ral jusciu'îi ce jour, d (jui partira pour la France à la première fx-casioii, y vint parcillcnient, acconipaiiné de tons les oflieiers pid)lics. Jo fus invité à assister à la <'érénionie. A linit lieni-es et demie, le nonvean ^onvei-ncMir-général est descendu de son vaisseau dans une (•lialou|)e couverte d'un tapis rouge, et au même moment les canons, du haut des remparts, donnèrent le signal de mettre en branle toutes les cloches de la ville. Les personnes de distinction descendirent au rivage pour rendre hommage au gouverneur, qui, à son débarquement de la chaloupe, fut reçu par le marquis de la Galissonnière. Après qu'ils se furent salués Tun l'autre, le commandant de la ville présenta au nouveau gouverneur-général, dans le langage le plus éloquent, une adresse à laquelle il répomlit fort laconiquement et qui fut suivie d'une salve générale des canons des remparts. Toute la rue jusqu'à la cathédrale était bordée d'hommes sous les armes appartenant pour la plupart à la classe bourgeoise. Le gouverneur-général se dirigea vers la cathédrale, passant entre cette double haie. Il portait un habillement rouge tout galonné d'or. Ses gens, en livrée verte, le précédaient le fusil sur l'épaule. A son arrivée à la cathédrale, il fut reçu ])ar l'évéque du Canada ^ revêtu de ses habits pontificaux, la tête couverte d'une large mitre dorée, une haute crosse d'argent massif à la main et entouré de son clergé. Après une courte adresse de l'évéque au gouverneur-gé-
1 Mffr de Pontbriand. Il devait, trois années plus tard, assister M. de la Jonqiiière à son lit de mort. — E. G.
lu'val, un ])rêtve, accompagné de denx antres ecclésiastiqnes, l'nn à sa droite et l'antre à sa ganche, qui tenaient en mains des cierges allumés, survint, apportant un crucifix d'argent fixé an bout d'un long bâton et le lui donna à baiser.
" Ensuite le cortège se dirigea vers le cbœur, en passant par la grande allée, dans l'ordre suivant : l'évêque suivi de son clergé, les gens du gouverneur marchant tête couverte et le fusil sur l'épaule, puis le gouverneur lui-iîiême avec sa suite et la foule. A l'entrée du chœur, le gouverneur-général et le général de la Gralissonnière s'arrêtèrent devant une stalle couverte d'un tapis rouge et y resteront pendant tout le temps de la messe, qui fut célébrée par l'évêque lui-même. De, l'église il se rendit au palais (le châieau St-Louis), où les personnages de marque vinrent lui rendre leurs hommages. Les religieux des différents ordres, avec leurs supérieurs respectifs, vinrent lui témoigner leur joie de son arrivée.
^' De toute cette foule qui s'était portée au devant du gouverneur, aucun ne resta pour le dîner, à l'exception de ceux qui avaient été invités d'avance, et j'eus l'honneur d'être de ce nombre. Le repas dura fort longtemps et fut aussi somptueux que l'occasion le demandait.
" Le gouverneur-général, marquis de la Jonquière, était un homme de haute taille et paraissait alors âgé d'un pen plus de soixante ans. Il s'était battu avec les Anglais sur mer dans la dernière guerre; le combat fut acharné, mais les Anglais étant de beaucoup supérieurs en nombre» tant en vaisseaux qu'en hommes, il perdit la bataille et fut obligé de se rendre. Il fut blessé en cette occasion l^ar une balle qui lui traversa l'épaule de part en part.
" Quoique d'un caractère affable il savait conserver sa dignité avec ceux qui recherchaient sa faveur. . .
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*' 'jr» Molli 17 11'. Tniilc |;i coiilrrc ot cil <'l;it, (|c <'|||-
liii'c cl (li\iscc en cli;iiii|is, en priiirics nii pfil iir;iL'<--. I.;i |>lll|»;ilM tlc> Icrro soiil (•(»il\'crlcs de rielies lii<)i.->oii- de Itlé, d'iiNoilie Idiiliclie el de |kMs. L;i e;ilii |)illj,'n(' csl ])arscinée de rennes cl d'Iiiilnl ;il ions <lonl (|iiel(|nes-mH'.s SOllt tort Ix'lles. . .
'* L^l» jionl 1741). — \'ns de la ri\'ici"e, les environs (1<^ (^)ncl)C(' sonl (l{^s pins ])illor('sqiK\s. La, \'illc est très élevée, et SCS éiiiis(\s et s<'s nioiuunents s'apercoiN'cni de fort loin. L(>s vaisseaux dans la ri\'icre, au-(l(\ssous de la cité, ornciil, le j)aysage de ce côté. \ai ])oudrière, (jni eonronue le sommet de la montagne snr la({nelle s'élève la ville, domine tons les antres édifices. La eanipagne qni se déronle sons nos regards le long de notre conrse ne nons offre pas nn aspect moins enchantenr. . .
" 1 1 sepicinhre 174J). — Le mar(piis de la Galissonnière '. . ., âgé (Tenviron cinqnante ans^ est nn liomme ^le
1 Kolland-MieheJ Barriii, comte de la Galissonnière, fut noninié ooniiiiandant général de la Xonvelle-Fianee par lettres-patentes du mois de juin 1747. Voici le préambule de ce document :
" Louis, par la grâce de Dieu, roi de Fiance et de Navarre ; à tous ceiLX qui ces présentes verront, salut.
" Le sieur marquis de la Jonquière, chef d'escadre de nos armées iiaA'ales, que nous avions pourvu du gouvernement général de la Nouvelle-France, ayant été fait prisonnier dans un combat qu'il a soutenu contre une escadre anglaise, en faisant route pour s'y rendre, et estimant nécessaire de commettre au commandement général de la <lite colonie un officier capable d'en remplir tous les objets avec le zèle, la capacité, l'expérience, la valeur et la prudence qu'ils exigent, nous avons choisi le sieur comte de la Galissonnière, l'un de nos plus anciens capitaines de vaisseau, et commissaire général d'artillerie, en qui nous avons eu occasion de reconnaître toutes ces qualités par les preuves qu'il en a données, et par les services importants qu'il nous a rendus en diverses occasions.
" A ces causes et autres bonnes considérations à ce nous mouvans, nous avons commis, constitué, ordonné et établi, etc. . . "
Cette commission fut signée par Louis XV à Bruxelles, le 10 juin 1747. deux ans après la bataille de Fontenoy. — E. G.
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petite stature, à la taille ini ])eii défonuee, c\ d'nn extérieur aiiréable ; ï^ou ï^avoir est vraiuient etonuaut et s'étend à toutes l(^s branehes de la science, surtout à l'histoire naturelle, dans laquelle il est si bien versé que, lorsqu'il connnenca à discourir sur cette matière, je crus entendre un autre Linné. ^M; entretenant avec lui de l'utilité de riiistoire nattirelle, de la meilleure méthode à suivre pour l'apprendre et l'employer ensuite à améliorer l'état d'un pays, je fus étonné de le voir tirer ses raisons de la politique, aussi bien que de la philosophie, des mathématiques et d'autres sciences. Je confesse que mes conversations avec ce gentilhomme m'ont été très instructives et que j'en ai toujours tiré beaucoup de notions utiles. Il m'a indiqué plusieurs moyens d'employer l'histoire naturelle à des fins politiques en vue de rendre un pays assez puissant pour humilier ses voisins envieux. Un plus grand protecteur de la science n'a jamais existé et n'existera peut-être jamais en Canada. Il ne fut pas plus tôt installé dans sa charge de gouverneur-général qu'il combina cette série de mesures pour obtenir des inforn\ations sur l'histoire naturelle, que j'ai mentionnées plus haut. Lui arrive-t-il de voir des gens qui ont séjourné dans quelqu'un des établissements les plus éloignés du pays, ou les ont parcourus, il ne manque jamais de les questionner sur les arbres, les plantes, le sol, les pierres, les minéraux de ces localités. Il s'informe également de l'usage que les habitants font de ces choses, de leur méthode «de culture, des lacs, rivières ou passages de ces pays, et de nombre d'autres détails. Il ne laisse partir ceux qui paraissent avoir des notions plus claires que les autres qu'après en avoir obtenu une description circonstanciée de ce qu'ils ont vu. Il prend note de toutes ces informations, en rédige lui-même
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i\v>^ i'ii|)|K>rls, et lirncc i\ celle i^fiiinle ii|)|)lieiil ion >i jieii eniinimiie elle/, les |)ei'S(Mines de snii riiiiii,', il s'est Lieiiint iie(|iiis une ('(uni;! i-s;iiiee pjirl'jiile des pjiilies les j)liis éloii^iiées de T A iik ri(|iie. Les j)réli'es el les eoiiiniaiidîinl.s (les torts (pli se i-eiieoiit reiil eliez lui, en visite, n jeni' l'etonr de contrées (inehniefois très distiiiites les nues de> jinti-e-, sont sni'pris des (piestions (pTil leur pose et éiner\'('i liés de le Voir si bien, l'eiisoiii'iié ; il \\\'s\ p;is rare (pi'il lenr dise (jne, ])rès de telle nioiitai^ne on t<d ri\'a,H'e, on ils sont allés sonvent l'aii'e la eliasse, il y a telle plante particulière, des ai'l)res de telle es])èee, (pie le sol est de t(dle on telle (pialité, ipTon y ti'on\'e nn certain minéral; or, tontes ces informations, dont l'exactitude étonne les vovai>(Mirs, il les a ohteluies d-avance. .Mais (pudcpies-iins de ses administres, (pii ne sont ])as dans le seei-et, l'entendant faire nne descri])tion de tontes les enriosités de lic^ix sitnés ipudcpiefois à denx eents milles snédois de (^nébec, et on il n'a januiis mis le ]^ied, croient (pTil a nne connaissance snrnatnrelle des choses. Il n\v a Jamais en nn meillenr homme d'Etat (pie Ini, et ])ersonne ne pent ])ren(lre (\v^ mesnres pins jndicienses et choisir des moycMis pins efficaces ponr Tamélioration d'nn pays et l'accroissement de sa ])ro3périt6."
Kalm ])arle ensnite de la flore et de la fanne canadienne, de la fabrication dn sncre d'érable, etc. ; ])nis il donne des détails snr le ]n-ix des animanx des fermes et des prodnits <ln sol. A la date dn 27 septend)re 1741), il écrit:
*' Un cheval de moyenne encolnre coûte maintenant (piarante francs et pins. Vn hean cheval vant cent francs \
1 Tous les chevaux canadiens, dit encore Kalni. sont forts, vifs, bien faits. . . On se plaint généralement que le peuple de la campagne commence à élever un si grand nombre de chevaux que les bestiaux manquent de fourrage en hiver. "
Voir la petite étude sur les chevaux canadiens insérée à l'appendice de ce volume.
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Vue vache se vciul ciiKjiiaiik' francs, mais il y a des licns qui se rappellent le temps où Ton ])()iTvait s'en procurer inie ]xnir dix cens (trente francs). Un mouton coûte cinq •francs. . . . Un cochon d'un an, ])esant cent cinquante à deux cents livres, se vend quinze francs. M. Couâgne, le marchand, m'a dit avoir vu un cochon du poids de quatre cents livres chez les Indiens. Un poulet vaut de dix à douze sou.s, un coq d'Inde vingt sous. Un minot de bled . . . .coûte quarante sous. Le maïs vaut toujours le même ])rix que le bled, parce qu'il n'y en a que très peu ici, et ce ])eu est accaparé par ceux qui font le commerce avec les Indiens. Un minot d'avoine vaut quelquefois quinze à Ti vingt sous. . . .Les pois ont toujours la même valeur que le bled. Le beurre coûte ordinairement huit à dix sous la livre. . . .I^ne douzaine d'œufs ne coûte généralement que trois sous.. ...Il ne se fabrique pas de fromage à Montréal."
Le savant botaniste se laisse gagner par l'enthousiasme en parlant des environs de Québec et des plateaux de Lorette, de Charlesbourg et de Beauport, couverts d'une admirable, végétation. ^' Les hautes prairies, en Canada, sont excellentes, dit-il,, et de beaucoup préférables à celles des environs de Philadelphie et des autres colonies anglaises. Plus j'avance au nord, plus elles sont belles, et plus le gazon en est riche et fourni."
Il y a loin de ces affirmations à ce que Voltaire écrivait
à M. de Moncrif, le 27 mars 1757: " On plaint ce
pauvre genre humain qui s'égorge dans notre continent à propos de quelques arpents de glace en Canada." ^
1 Lire, à ce sujet, le mémoire de TNT. Josepli Tassé, publié par la Société Royale du Canada et intitulé : Yoliaire. Madame de Pompadour et Quelques Arpents de Neige. (1892). — E. G.
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Les li;il»it nuls (]{'> (';iiii|)}i,ii"li('S (mikkI iciiiKs ii\;ii(iil toiijours sur les IrNiTs (|ii('l(|iics cliaiisoiis <\(->^ vieilles |)r((\iiie<'s (le b'i'Miiee. Ils \i\iii('lit de |»eii, étîiieiil iiiiic'ii ieiix, Imi'dis, liniiiirtcs, (riiliiiiciir joyeuse. Ils ;i\';iiciit le (•llll(î • le la iiière-|)al i"ie cl ser\aieiit le roi a\'ee nu désintére-seiiienl, im<> lirax'oiire, une loyauté (|iii ne se dénienl ii-eiil jamais. Kalni dil (iiie les lialtitanis du voisinage de (^)nél)ee apportaient à la \ille pre>-<|ne tons les pi-odnils de leurs terres, ne se réserxaul |)onr enx (pie eo (pii était stricteuieut uéeessaii-e à leur suhsist anee. Pourtant, reniar- <[ue-l-il, ils soûl ii,ais. Dans les eouiiiiuuautés r(di<>,-i('USOs de (^iiél)ee et de Montréal, dont le voyageur suédois ])arle avec syiu])alln(\ (pioicpie ))rotestaiit, vivait aussi mie population pauvre mais i;aie. Ku somme, la eolouie de la Xouvollc-Frauee, pauvre eueore daus un sens absolu, était à Taise daus un sens relatif. Les ])enseurs (pii (•om])tont je '• renoneenient " connue un facteur important daus la condition écouomi(pie d'un peuple ont raison.
Une grande partie des habitants de la ville de; (Québec étaient nés en France ou appartenaient à de^ familles réoennnent établies daus la colonie.
Encore cpielques citations em})runtées au VojifKjc (huis l'Amérique (hi Xord:
"....La différence entre les numières et les coutumes <Jes Fran(^ais de ALmtréal et du Canada et celles des Anglais des colonies auu'ricaiiu's est la juême (pii existe entre ces deux nations en Furo])e. Ici, les femmes, en général, sont belles; elles sont bien élevées et vertueuses, et ont un laisser-alku" (]ui cliarme ])ar son innocence même, et ])révient en IcMir faveur. Elles s'habillent beaucou]) le dimanche, nuiis les autres jours, elles s\)ccu])ent assez peu lie leur toilc^tte, sauf leur coiffure, (pi'cdles soignent extn"'-
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iiuMiuMit . . .*' Klles sont " dures au travail, surtout parmi \c ]>(Mi]ilo ; ou les voit toujours aux eluuups, dans les prairies, aux étables, ne répugnant à aucune espèce d'ouvrage. .... Les liouinies sont extrêmement polis, et saluent en ôtaut leurs clia])eanx, chaque personne, indistinctement^ qu'ils rencontrent dans les rnes. . .
'' Chose curieuse ! tandis que beaucoup de nations imitent les coutumes françaises, je remarque qu'ici, ce sont les Français, qui, à maints égards, suivent les coutumes des Indiens, avec lesquels ils ont des rapports journaliers. Ils fument, dans des ]n})es indiennes, un tabac préparé à l'indienne, se chaussent à l'indienne et portent jarretières et ceintures comme les Indiens. Sur le sentier de la guerre, ils imitent la circonspection des Indiens ; de plus, ils leur empruntent leurs canots d'écorce et les conduisent à l'indienne ; ils s'enveloppent les pieds avec des morceaux (l'étoffe carrés au lien de bas, et ont adopté beaucoup d'autres façons indiennes. ITn étran.o'er entre-t-il dans la maison d'un paysan ou cultivateur canadien, aussitôt il se lève, salue le visiteur d'un coup de chapeau, l'invite à s'asseoir, puis il remet son chapeau et s'assied lui-même. Ici tout le monde est Monsieur ou Madame, le paysan aussi bien que le gentilhomme, la paysanne comuu^ la plus grande dame. . .
'' Il V a une distinction à fairc^ entre les dames cauadiennes, et il ne faut })as confondre celles qui viennent de France avec les natives. Chez les premières on trouve la politesse qui est particulière à la nation française. Quant aux secondes, il faut bien faire une distinction entre les dames de Québec et celles de Montréal. La Québecquoise est une vraie dame française par l'éducation et les manières; elle a l'avantage de ]iouvoir causer souvent avec le? personnes appartenant à la noblesse, qui viennent chaque
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nimrc (le brjiiicc, i\ l»(H"(l (les \';i isscji ii.\ du l'oi, passor pliisi<Mirs sciiiniiH's Ti (^ik'Ix'c A Mmit i-(';il, ;iii ('<)iit rjiii-c, on ne rc(;(»it (pic f;i rciiiciil l;i visilc criiôlcs îiussi (listin^iK'îS. Les I''r;iii(;;iis (•ii\-iii(''m('s i-('|n-<>cliciil jmix (Innics de cctlr' (l<M-iiiri-(' xillc (TiiNoir hcaiicoii]) ti-op de l'or^'iU'il de- Iii- (li('ii< cl de iii;ni(|ii('r (ITMliicnt ion. ( '('|)('iidniit, cv. (juc j ai dil ))lii> liaiil de Tal lent i(»ii excessive (iireMes donnent à l<Mir coirt'ure s'n])))li(|ne n lontes les femmes dn Canada. Les jonrs de réception, elles s'li;d)i lient avoc tant do maonilicence (pi'on serait ])orté à croire (|ne leurs parents sont re\-êtns dc^ pins grandes dionités de l'Etat. . . .Los dames oanadionnes, colles de Montréal snrtont, sont très portées à rii'(^ d(^s fant(\s de lani>'ag'e des étrangers; mais elles sont excusables jnstprà nn certain. ])oint. ... ; an Canada on n'entend ])ros(|ne jamais ])arler le français qne par des Français, les étrangers n'y venant (jne rarement. Qnant anx Sanvagos ils sont troj) fiers ponr s'ex])rimer dans nne autre langue (pie la leur, et les Français sont bien obligés de l'apprendre. . . . Ponr continuer la comparaison entre les dames do (Québec et celles de Montréal, j'ajouterai que celles-ci sont généralement plus belles que les premières.
'* Les manières m'ont sonddé (piolquo ])ou libres dans la société do (Juébec. . . .A Montréal, les tilles sont moins frivoles et ])lus adonnées au travail. On les voit toujours occupées à coudre quand elles n'ont i)as d'autres devoirs à renq)lir. (\da no les ompéclie i)as d'être gaies et contentes; personne ne pont les accuser non ])lus de manquer d'esprit ni d'attraits. Leur ^v\\\ défaut, c'est d'avoir trop bonne o])inion (relles-mêmes. A'otons à leur louange (pie les filles de tout rang, sans exception, vont au marché et rapportent avec elles les })rovisions (prellos y ont achetées. Files se lovent de bonne heure et se couchent aussi tard
lie» l.K KOlîT KT l.K C IIATKAI' SA 1 NT-l.OllS
que qui que ce soit daus la maisou. D'après ce qui ui'a été dit, je suis ]>ovté à croire que leur dot, en général, est peu considérable, à cause du grand nombre d'enfante dans chaque famille et de la modicité des revenus. . .Les jeunes gentilsliomuies (pii viennent de France, chaque année, sont captivés ])ar les dames de (Juébec et s'y marient ; mais comme ces uiessieurs vont rarement à Montréal, les jeunes tilles de cettc^ dernière ville n'ont pas souvent semblable fortune."'
Connue la plupart des voyageurs, le naturaliste suédois était })orté à conclure du particulier au général, ce qui lui a fait commettre quelques inexactitudes. Néanmoins son journal respire une bonne foi évidente, et jette une vive lumière sur les développements qu'avait pris la Xouvelle- France sous les longs et sages gouvernements du marquis Philij^pe de Vaudreuil et de son successeur le marquis Charles de Beauharuois.
Kalm ne paraît pas avoir accordé d'attention particulière à un ])ersonnage qui venait d'arriver dans la colonie, où il devait se rendre tristement célèbre: François Bigot, nommé '' intendant de justice, police, finances et marine en Canada, Louisiane et toutes les terres et îles dépendantes de la Xouvelle-France," par counnission datée du 1er janvier 1748. 11 succédait dans cette charge d'intendant à Tahjn, Eouteroue, Duchcsneau, Deuieulles, Champigny, François de Beauharuois, Raudot, ])ère et hls, .Bégon, Dupuy, d'Aigremont (1) et LIocquart.
l^ne des fonctions de l'iuteuchuit était de recevoir la foi) ei ]io}i))n(i(/(' (\qs seigneurs cauadiens. Cette cérémonie devait s'accomplir au château Saint-Louis, résidence suzeraine ]iour tous h^s fiefs et seigneuries de la Xouvelle- Frauce.
1 Celui-ci ôtnit eoniniissairo oi donrateur.
La féodalité eu Canada. — Les seigneurs au eliâteau Saint-Louis. — Foy et hommage. — Abolition de la tenure seigneuriale. — Le juge Wiirtele, dernier seigneur canadien admis à la foy et hommage. — Les archives féodales de Québec. — lexicologie.
I 'institution du régime féodal en Canada, dans la mesure restreinte voulue par Louis XIV (après l'abolition de la compagnie des Cent-Associés et de la compagnie des Indes Occidentales), fut un bienfait pour la colonie et un des dons précieux que nos ancêtres durent au génie et à la sollicitude du m-and roi.
11 est à rhonneur de notre race de dire que les seigneurs franco-canadiens ont été fidèles à remplir envers leurs censitaires les obligations imposées par la volonté royale, et que, sous Tancien régime, ils n'ont jamais abusé des prérogatives dont ils étaient revêtus. Ceux qui, à cette époque, négligèrent de favoriser la colonisation et n'eurent
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pns «lo eeiisitaivcs, virent leurs titres auimlés et leurs seiiiiieiiries ]>nsser eu (ViUitres mains \
\'(>iei, en résinné, ce qne fnt la tennre seigneuriale en Canada pemlanr ])rès de denx siècles:
" Le roi tenait en déj^ôt, ])()nr le besoin de ses peuples, des terres ai)pelées le domaine dn roi. La distribution de ces terres demandait un système administratif quelconque : le roi pensant avec raison qu'il était expédient de disséminer sur la surface du nouveau pays un nond^re (riiommes intelligents et actifs chargés de le faire établir moyennant un intérêt à eux accordé dans les progrès de ces établissements, choisissait des agents auxquels il octroyait une étendue de terre suffisante pour y fonder une petite colonie; il les obligeait à s'y fixer, et à cette fin il était permis à ces agents de se choisir, chacun, dans les limites de son agence, une terre ])our son usage exclusif. {Origine du domai lie pi-iré.)
'■ Le roi désii-ant s'assurer l'obéissance de ses agents à ses ordres leur ordonnait de venir de tem])S a autre lui en faire le sernunit. {Ori(/ine de la foi et hoinniaf/e.)
1 '• Dès l'oiigiiie, les terres propres ù la culture qui bordent le Saint-Laurent avaient été divisées en seigneuries de plusieurs lieues de superficie, et concédées aux colons qui, par leurs états de service militaire ou par leur naissance, en étaient jugés dignes, à la charge par eux d'y établir, sous un certain délai, un nombre déterminé de colons tenant feu et lieu, et d'y bâtir un moulin pour moudre les grainr, de leurs censitaires.
'■ A défaut par le seigneur de remplir ces conditions, il était déchu de son droit, et la seigneurie était réunie au domaine royal.
'' Ces obligations imposées aux concessionnaires de seigneuries, contribuèrent grandement à accélérer les défrichements de la colonie. Les seigneurs, dans le but de conserver leurs privilèges, se transformaient en autant d'agents de colonisation ; car, si les colons faisaient défaut dans leurs domaines, il leur fallait de toute nécessité en faire venir eux-mêmes de France. C'est ainsi que la plupart de nos seigneuries ont été établies. Les régiments licenciés dans la colonie à divers intervalles ont aussi fourni un contingent considérable tant do seigneurs que de censitaires. " — S. Lesage. — La Pror'nice de Qiu'hrc cl ri-J III i<iraf 10)1 Européenne.
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*• \a' roi \(Mil;iiil xcillcr fi l'rl ;il)l is^ciiiciil du |>Ji\'> <'f ]>un\oii- Inci Iciiiciil se proriirci- \c< rcii~('ii;ii('iii('iits ik'ccssaii'cs sur !<• proi^rrs de In cnlonic, (»l»lii;<';iit ses a_i;'('iits à lui Iniii-iiir (•(•- rciisciiiiiciiK'iils. (Orif/nir de rami cl (IcnoiiihrcnK*^!!/ . )
" l*(iiii' ciiiix^'clici- (|ii<' riiilriôl cvf'-O en rji\'('iii* (\('>, n^Mils <laii- la chose coiiiiiiir-c à Icui's soins iic inl cliaiii:/' j)ai' eux <'n niovcu (le spéculai ion, le l'oi exiiicail <|iraii cas de x'eiile <le rin\"esl il ni'e, il lui x'i'ail |»<ivé un cini|niènie du pidx d'aclial. {Ofif/nic du (/iiinf.)
" Ponr ein|)êcher (|ne les aiicnts ne nialversassont en refnsanl de faire étahlii', en N'cndanl, en e\ii>'eant des redevances tro]) onéiHHises cm ])r()liil)ilives, le roi leur ordonnait de concéder Ti font venant à nn taux connu de tout le monde. {Oricjnic (Je rohiifjalion de concédci' aa.i: rcdcranccs (iccoiifuinécs sans crlyri' (iiininr .s-owme, d'aiyod ni duhcs cJi(U(j('s.)
" Comme dv^ moulins à moudre les oi-uns étaient nécessaires au maintien de la colonie et que les colons se trouvaient tio}) i)auvres })our en éi'iger, le roi ordonnait aux agents (Vvn eonstruir(\ (t |)(tur leui' rendre cette oblig'ation moins onércMiHe, il forçait le colon à fréciuenter excdnsivement le moulin de Tagenee à laquelle il appartenait à nn taux iixe (1(^ mouture. (Orif/liic de la haiialité.)
" Le roi voulant rémunéier ses agents des trou.hles et impenses de leui' gestion leur })ei mettait de prélever sur chaque colon en faveur chupiel avait lieu telle gestion une redevance annuelle affectée sur cliacpu' arpent superficiel de terre concédée. Kn altectant ainsi la redevance annuelle sur clnupie arjienl oclrové, le roi a\'ail en outre en vue d'induire les colons à n'accpiéi'ir ([ue la (punitité de terre qu'ils ])ouvai(nl mettre en \-aleur. {Onf/mc des rcritrs.)
*• L<' roi viMilant faciliter la g(^^tioll de ses agents et faire eoiitraeiiM- aux colons les habitudes sédentaires du cultivateur, en découraii'eant les mutations fréquentes, obligeait les tenanciers à ])ayer aux agents un douzième du prix de chaque vente de terre. (Origine du cens comportant droit de lods et ventes.)
•' Enfin, })our inspirer le respect dû aux intermédiaires obligés entre le roi et son peuple, les Actes Royaux appelaient ces agents Seigneurs, les faisant, stiivant leurs capacités et les circonstances, dispensateurs de la justice ^^ qualité qui en vertu des coutumes investissait de certains droits honorifiques (lucratifs quelquefois) celui qui en était revêtu ^/'
Les arrêts, édits, ordonnances et coutumes qui régissaient la tenure seigneuriale en Canada sous le régime français continuèrent d'être la loi du pays sous la domination anglaise. Les seigneurs anglo-canadiens étaient tenus de rendre foi et hommage lige au Château Saint- Louis, à (Québec, comme sous l'ancien régime, et avec le cérémonial antique a(lo])té ici au dix-septième siècle: se mettant à V instant en devoir de vassal, genouil en terres, teste nue et sans espée ny espérons. Quelques-uns d'entre eux — cette formalité accomplie — se crurent quittes de toute autre obligation. Ils oublièrent qu'ils n'étaient en réalité que des fidéi-commissaires, refusèrent de concéder leurs terres à tout venant pour une rente annuelle n excédant pas deux sols par arpent superficiel, connue ils y étaient tenus, et affectèrent de se considérer comme pro-
1 En ] 714, le roi défendit d'aocordor à ravenir dos seigneuries en justice. — E. G.
2 De la Tenure Seigneuriale en Canada, et Projet de Comnuitationf l>ar J.-C Taebé. — Québec, 1854.
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jn'irtaircs nnsoliis tlc^ terres eoiiipri-e- <l;iii> leurs iieis on seigneuries, (''est jiiiisi (|iie le- loi/ahslfs ;iiii;lais (\\\\ traversèr(Mil la froiilière lui--, de l;i prnelaiiiat i<»ii de l'indépeiidaïKM (\('>< Mlals riii>, aliii de reslei' sujets l)i-it aiiiiiqiU's, se t roiiN'èreiit en pi'ésenee de seiiiiieiirs aiiglo-eaiiudieiis, ae(|iiéi'eiirs (raiieieunes seiiiiieiiries, (pii les exploitèrent et leur xcndireiit des terres à dc^ prix exeessifs.
( 'e- al»ns eninnieiK-ant à se j<;én('ralisei", et l'iiilei-préta- \\o\\ donnée aiix lois féodales ])ai' les ti'ihninmx aniiloeanadiens leinlant à opprimer les censitaires, nos léi^islateiirs décidèrent d'aholir, nniis à des conditicnis écpiilablcs pour tous, cette institution de la tenui'e seiti'ueuriale (pii, dans la j)ensée de ses auteurs, ne devrait être (pTune oroanisation colonisatrice \ (Jet événement liistori(pie s'est accompli en 1854, sans soulèvement populaire, sans perturbation sociale, ])ar les seuls moyens constitutionnels mis à la portée des citoyens; et c'est encore là un fait (pii est à l'honneur de nos populations ^.
Sous le régime fran(:;ais, la foi et hommage devait êtr(^ rendue, à moins de (lis])ense, au château Saint-houis.
Pendant l'existence de la Com])aonio de la Xouvelle- France (de 1627 à 1603) et de la Compagnie des Indes Occidentales (de 1664 à 1674), les seigneuries canadiennes ne relevaient du roi de France (pie ])ar Tintermédiaire de ces compagnies. Après cpie Louis XIV eût décrété que
1 " La législation ancienne du Canada, disait M. Chauveau en 1853, n'est autre chose qu'un projet de cH>lonisation. "
2 Lors de l'abolition de la tenure seigneuriale, en 1854, il y avait, en Canada. 220 fiefs, IGO seigneurs, et près de 72,000 censitaires. Le sol seigneurial avait une superficie de 12,822,503 arpents, dont environ la moitié était occupé*
l.K rOKT KT LK (IlATKAr SAINT-LOIIS
radiuiiiisi ration de la A'oiivellc-Ki-aïu'c se ferait désoniiais ]nir la CoiiroiHie, les seigneuries eontinnèreiit d'être mouvantes dn ** Cliâtean Saint-Lonis de Qnébec/' mais les seiiiiienrs dnrent rcnidre foi et hommage devant l'intendant de justice^ police et finances de la colonie, comme représentant direct dn roi de France. Avant cette époque, l'intendant avait pu recevoir des seigneurs la foi et hommage, mais seulement an nom de la Compagnie des Indes Occidentales.
Les seigneurs se rendaient au palais de l'intendant l)our cette cérémonie officielle, et chacun des actes de foi et hommage de cette époque porte l'exemption ^^ pour cette fois seulement " de se rendre au château Saint-Louis.
Sous le régime anglais, la foi et hommage fut rendue, d'abord au château Saint-Louis, puis après l'incendie du château en 1834, à l'Hôtel du Gouvernement, soit à Québec, soit à Montréal, le vassal étant, dans chaque cas après le 23 janvier 1834, dispensé, '' pour cette fois seulement," de se présenter au château Saint-Louis, à Québec.
Le gotTverneur-général recevait la foi et hommage pour le roi, et procès-verbaL de cette formalité — avec indications et déclarations relatives à la seigneurie du vassal — était inscrit dans un registre spécial, comme sous l'ancien régime.
Le dernier acte de foi et honnnage fut rendu à Québec, à l'Hôtel du Gouvernement \ le 3 février 1854, devant sir William Rowan, administrateur, et en présence de l'honorable Lewis-T. Drummond, procureur-général, et de quelques autres, par monsieur Jonathan-Sexton-Campbell
1 Ancien liôtcl Paync, longtemps occupé par M. Morgan, Place d'Armes.
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Wiirlclc, — ])liis l;ii"<l le jiii^c W'iiriclc «le M oiitn'îi I, --- ('oiiiiiic lirrilicr di's licls cl, scii^'iiciii'ics de I)('iiiiirc <»ii la Kivirr(^ I);i\i<l cl <lii llniiri;' Mjiric <!<■ l'Msl, <l;iiis le disliMcl. (le Kicliclicu.
L<'S arclii\'cs du dcpiii'tciiK lit <lcs 'l'crrcs de l;i ( Nnii'oiiiie, à (^uél)(H', coiil ieiineiil \*>\]< les aètcs aiitlient i(|iies de foy cl li()nim(((/<' et (Varcii cl (/cnonihicniciil de la teniire -eii>'n(Miriale en (';in;id;i. Monsieur '1\-P. J]é(lard, (pli ;i hiit lin cntiilni^iie l'nisonné de (*(s dociiineuts, .s'('X|)riiiie ainsi, an sujet (\v:< actes (TaN'cn et (lénoinl)i'enieiit :
" Le seiiiiicnr était tenu de fonniir an roi on seiiiiieni" dominant, Taven et dénombrement de sa solji^iienrie, (|narante jours a])rès avoir été reçu à foi et liomnuiii'e. ( Art. 8, Contnnie de Paris.)
'' L'aven et dénombrement consistait en nn^ acte notarié indiquant la situation (hi fief et ses dimensions, donnant la description du manoir et de ses dé])en(lanccs, et faisant connaître les noms des tenanciers, les dimensions de leurs terres, avec les tenans et abontissans, et tons les droits de cens et rentes qui sont dus.
" Les registres qui contiennent ces actes offrent de l'intérêt aux écrivains et aux chercheurs, en ce qu'on y trouve la description des maisons seigneuriales, généralement assez modestes, sauf celles des seigneuries de Longueuil et de Beaupré, et celle des Sulpiciens, dans l'île de Montréal, sous la domination française. Pendant la domination anglaise, tous les seigneurs portèrent foi et hommage, mais seuls les Sulpiciens fournirent un aveu et dénombrement de leur seigneurie. On y trouve les noms de tous les propriétaires de la ville de Montréal et des paroisses de l'île."
En eonsultaiit les actes do foi et hommage de la période française de notre histoire, on retrouve beaucoup de noms de seigneurs qui sont restés en Canada après la conquête ^, la plupart ruinés par la guerre, quelques-uns retirés dans leurs moulins, vivant de la vie du peuple, et, comme lui, restant attachés au clergé devenu l'unique guide de la nation.
Il y a plaisir à parcourir les pages de ces précieux volumes, à lire les noms de ces personnages vaillants et modestes qui se rendaient jadis au château d'où étaient mouvans leurs fiefs, pour y reconnaître leurs obligations envers le roi et envers le peuple. ITnc copie de ces annales uniques dans le I^ouveau Monde se trouve au ministère de la statistique et des archives, à Ottawa.
Dans les titres de seigneuries antérieurs à la construction du corps de logis affecté à la résidence du gouverneur, — construction commencée en 1(34:7, — il est dit que la foy et hommage devra être rendue au Fort ou au Château et Fort Saint-Louis. Dans les titres subséquents, le mot Château est seul employé. Ceci nous amène à faire une courte excursion dans le domaine de la lexicologie.
Le iTiot ^^ château " vient du latin castelJuïii. bourg, village, agglomération de maisons.
Au moven â^e, les résidences des seigneurs étaient environnées de bâtiments de diverses dimensions, pour y loger des soldats, des artisans, des familles entières, et pour y garder des provisions en vue d'mi siège de longue durée. Le tout était entouré de fossés, larges et profonds, avec pont-levis. Le seigneur habitait le donjon; les
1 Faut-il dire : Conquête du Canada ou Cession du Canada ? Nous croyons que ces deux expressions sont également justes : seulement la " conquête ". date de la capitulation de Montréal (1700). tandis que la " cession" date du traité de Paris (1763).
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lionnnos d'îiiMiies, les oiivrici's cl la doujcsticitc oocnipuiont les aiilrcs coiistruetioiis ( (•()r})s de \o^\^, corps do ^arde, forge, buanderie, ])oid}ni«!,('i'ic, etc.,) le ])liis souvent contii»;uës au bâtiuieiil principal, (.^'était toul un I)ourg- (jui s(^ trouvait ainsi (niserré à l'intérieui* des fossés: de là rap])el]ation raslclhnn.
J^lus tard, les fossés furent comblés, les bâtiinents de niiniuie importance furent al)attus, nuiis le nom de caslrl resta attacbé à la résidence du seiiineui*. Plus tai-d encore, le nom de cluVcau fut donné à une sirjiple résidence en rase cam])a,i;ne, mais sortant de l'ordinaire par l'ampleur de ses dimensions et la somptuosité de son apparence.
Dans les citations que nous avons tirées des annales canadiennes au sujet du château Saint-Louis, le mot ^' château '' est employé dans son sens le 7)lus moderne, excepté dans la citation empruntée à La Potherie (chapitre VI), où il est employé dans le sens de " fortification " ou '^ château-fort," et désic^ne à la fois le château et le fort Saint-Louis.
Diplomates et gens d'épée, — M. de la Galissonnière. — Mauvaise politique. — M. de la Jonquière. — Sa mort au Château. — M. Duquesne de Menneville, — Hostilités. — Piraterie. — M. Pierre de Yaudreuil de Cavagnal. — Ce qu'étaient le gouverneur-général et l'intendant. — M. de Vaudreuil après la Cession. — Le Château de Collier. — Mort de M. de Vaudreuil en 1778. — Mort de M. de Riffaud en 1779.
I I NE étude qui s'impose à tous les économistes politiques ^ est celle des traités qui, d'ordinaire, suivent les luttes à main armée entre les nations. Plus d'une fois la diplomatie est venue gâter l'œuvre des gens d'épée ; c'est ainsi que le traité d'Aix-la-Chapelle, qui suivit les journées de Fontenoy, de Lawfeld, de Berg-op-Zoom, de Tournay, de Gand, etc., eut pour la France victorieuse les plus fâcheux résultats, notamment en ce qui concernait ses colonies de l'Amérique du î^ord.
Ce traité fut signé le 18 octobre 1748. ^' Le marquis de Saint-Sévérin, l'un des plénipotentiaires français, déclara, à l'ouverture des négociations, qu'il venait accomplir les paroles de son maître, qui voulait faire la paix, non
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en luavclniu(L mais en roi, pin-olcs (jni, (l;lll^ hi l)oiiclic (\(i Louis X\', Jiioiil rjiiciil moins de ariiiHiciir (|iic (riiiiprévoyaucc cl. de Iriivi-cu'. Il ne iil rien jxjur Jii Franco et fitftoiil ixtur ses alliés. 11 laissa avec une aveugle indifférence la question des frontières indécise en Amérique, se conienlaiil, de slipulcr (pTelle serait réglée par des commissaires. Oïl avait fait une première faute, en 1713, vn ne fixnni ])as les limites de l'Acadie ; on en fit une seconde, plus grande encore, en 1748, en abandonnant cette question aux chances d'un litige dangereux ; car les Anglais avaient touit à gagner à cette temporisation. La supériorité toujours croissante de la population de leurs colonies, augmentait leurs espérances et leur désir d'être bientôt les seuls maîtres de 'toute l'Amérique du I^ord. '^ Aussi ^' le traité d'Aix-la-Chapelle, l'un des plus déplorables, " dit un auteur, que la diplomatie française ait jamais " acceptés, n'inspira aucune confiance et ne procura qu'une " paix armée." ^
M. de la Galissonnière, arrivé à Québec le 10 septembre 1747, dut s'occuper immédiatement des fron?tières de l'Est, puis de celles de l'Ouest et du Sud-Ouest de la colonie. Il nourrissait de vastes projets, dont l'un était de faire venir dix mille paysans français pour les établir au pays des Illinois, afin d'y affermir la frontière des Apalaches ou AUéghanys, plus spécialement menacée par la colonie virginienne. Le gouverneur intérimaire '^ voulait par ce moyen permettre à la France d'étendre sa puissance sur les vallées de l'Ohio et du IMississipi et garder libre la communication avec la Louisiane. Ses
1 Garneau.
2 M. de la Galissonnière remplaçait ^l. de la Jonquière, fait prisonnier par Jes Anglais. M. de la Jonquière vint prendre son post-e, à Québec, en 1749, en vertu de sa commission datée de 1746.
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idées tonelicaiit ropportiiiiiite d'assurer la domination française snr les régions dn Snd-Ouest furent accueillies avec faveur par la cour de Versailles ; mais le projet de colonisation qui devait en être le corollaire fut mis de côté. Le ])lan île ]M. de la Galissonnière tel que poursuivi par ^I. de la donimière et M. Duquesne de Mennevrlle, ne fut plus qn'une politique militaire et commerciale fort risquée. On éparpilla les forces de la colonie lorsqu'il eût fallu les concentrer, et l'on s'obstina dans cette voie imprudente alors que la marine française étaiit ruinée et que la France elle-même était aux prises avec les Allemands du Xord. Mieux eût valu s'en tenir à la politique de colonisation graduelle, " de proche en proche," qui était celle de Louis XIV et de Colbert ^.
Rappelé en France en 1749^ pour prendre part aux travaux de la commission des frontières, M. de la Galissonnière quitta Québec le 24 septembre de la même année. Xous le retrouvons en 1756, non loin de l'île Minorque, dans un combat où il défait l'amiral anglais Byng, et se couvre de gloire.
Dans tous ses voyages aux colonies françaises, M. de la Galissonnière disiribuait des graines de plantes utiles et en rapportait d'autres pour les faire semer dans le vieux sol de France. Il avait, dit M- Léon Guérin, '" l'ame aussi belle que son extérieur était contrefait. Petit de taille et bossu de corps, il était droit de cœur et grand d'esprit."
M. de la Galissonnière mourut à I^emours le 26 octobre
1 L'intendant Bigot favorisa cette politique aventureuse de TOhio, où il y avait pour lui ou ses amis des bénéfices ji réaliser ; le baron Lé Moyne de Longueuil. qui remplit la charge d'administrateur de la colonie avant l'arrivée du marquis Duquesne. y était, au contraire, fortement opposé.
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175(), peu (le tcnilK i\\>vv^ le coiiil);!! ii;i\;il de l'ilc M iiiovqiic. l-c iii;ir(|iiis de hi JoiKjiiiri-c, (|iii le i-ciiiphu-a flyrn le goiivci-iiciiicnt (le lu A\)iiv('ll('-Fraiic<', s'oi^oiipa, lui îuissi, (le la (]iicstion dos froiitièrois, laii'l du côto de l'Acadie i[Uv du cuir de TOuost.
C'était un habile uiaidu. Il était grand do taille, plein (le courage, constant dans ses entreprises, mais peu instruit. Il passait pour riclio, luais ])aroiuH)nioux. On a l'aoonto que, peu do temps avant sa mort, il avait ordonne do no pas se servir do bougies dans sa ebambre, mais 'de les remplacer par de simples cliandolles de suif, ^' disant cpi'elles coûtaient moins cher et qu'elles éclairaient aussi l)ien."
Le marquis de la Jonquière mourut au château Saint- Louis le 17 mai 1752, à six heures et demie du soir, et fut inbume dans l'église des Eécollets ^
La guerre de Sept Ans, qui, pour l'Europe, marque la période comj)rise entre les années 175G et 1763, fut précédée de deux années d'hostilités en Amérique. Conformément à des instructions venues de France, le marquis Duquesne do Menneville, successeur du marquis de la Jonquière et gouverneur de la colonie de 1752 à 1755, fit construire, dans les régions situées au Sud-Ouest du Canada, plusieurs forts, dont l'un — nouuuo Fort Duquesne par M. do Contrecœur — s'éleva dans la fertile vallée tant convoitée ])ar les colons anglo-américains, et sur dos fondements commencés par eux, à l'endroit occupé aujourd'hui i)ar la ville de Pittsburg, près du confluent où les eaux do l'Alléghany et de la ^lonongahéla donnent naissance à la rivière Oliio ou Belle-Kivière. Cet événement, bientôt suivi de l'assassinat do Jumonvillo, fut le signal do rencontres et de combats que nous n'avons pas
1 Les récollets étaient les aumôniers ordinaires du fort Saint- Louis. Kalm dit qu'ils l'étaient également de tous les fort« occupés par au moins quarante hommes.
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à raconter ioi, et qui devinrent de jour en jour plus sanglants et plus acharnés.
^* En Europe, la paix durait toujours ; situation étrange, peut-être unique dans l'histoire. Depuis deux années, le sang anglais et français rougissait l'herbe des forêts d'Amérique, et les ambassadeurs des deux nations étaient de toutes les fêtes à Versailles et à Saint-James. Hélas ! le gouvernement français, qui sentait son incurable faiblesse, se rattachait désespérément même à une ombre de paix. Mais un jour," " au mépris du droit des gens, de la foi " des traités et des coutumes des nations civilisées," à un ■ signal parti de l'amirauté de Londres, de tous les coins de l'horizon, les vaisseaux anglais fondent sur nos navires de commerce et de guerre, sur nos bateaux pêcheurs, sur nos baleiniers, sur nos caboteurs. En un mois, 300 bâtiments avec 8000 hommes d'équipage tombaient au pouvoir de l'ennemi et étaient remorqués en triomphe dans les ports de la Grande-Bretagne. Le glorieux écusson de l'Angle- 'terre en est resté marqué d'une tache que ne saurait laver toute l'eau de l'Océan, théâtre de ces pirateries. Louis XV,Louis XV li^i-même, ressentit l'aiïront et redevint un instant le roi de Fontenoy. Il écrivit à George II une lettre indignée pour lui demander réparation, et cette paix mensongère, qui n'abritait que des guet-apens, fut officiellement rompue le 18 mai 1756 \"
Une escadre entière, sous le commandement de l'amiral Dubois de la Mothe, et portant quatre mille hommes de troupes destinées au Canada, fut poursuivie, et quelques vaisseaux capturés dans cette agression soudaine. Un des épisodes caractéristiques de cet événement fut la prise de VAlcidc, commandé par M. Hocquart. Ce vaisseau se
1 Charles do Bonneehose. — Montcaîm et le Canada Français.
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(roin'niit u une fiiiMc disIniH-c du Dmilrriv/iir , nnvirV' îniii'lnis (le s(»i\;iiitc cjnioiis, le ('oininaiKhiiit iit crici' ))iir ini (le SCS ol'ticicrs : '^ — Sonmios-iioiis on paix ou en «iiicn-c !'"... On rrj)(>n(liit (|1H' l'on était trop éloif^iio pour ciiicndrc, cl M. II(K'(|Uin-l lui-nieino ayant répète la (|ucsti(»n, le ('ii|»it!iinc du Dunlcerque répondit h deux rol)risos: — '' La ])aix, l;i paix ". . .Le dialogne se ponrsuivait rnrcre et VAlcide ne se trouvait ])lns qn'à nne demi-portée de |)isto]ot dn vaisseau anglais lorsqne celui-ci lui lâcha une bordée formidable, cliaqne canon ayant été charité de denx bonlets et de mitraille.
L'équipage de VAlcide se défendit avec ardeur et ne cessa de combattre qu'après l'arrivée de cinq autres vaisseaux anglais ^
'^ La guerre, sans être formellement déclarée. — dit le p\d)liciste néo-écossais Haliburton — commença par œt événement ; mais pour n'avoir point observé les formalités ordinaires, l'Angleterre fut accusée de trahison et de piraterie par les puissances neutres."
Ce fut dans ces fâcheuses circonstances que le marquis Pierre de Vaudreuil de Cavagnal, fils de Tancien gouverneur Philippe de Vaudreuil, succéda au marquis Duquesne. Il débarqua à Québec, sa ville natale, au commencement de l'été de 1755, et son arrivée causa une allégresse générale parmi les Canadiens, ses compatriotes ; — car il y avait pour ainsi dire deux sociétés distinctes dans la colonie à cette époque : les Français de la vieille France et les Français du Canada.
C'est sans doute à cause du nouveau gouverneur, qu'ils <»hérissaient, que les Canadiens endurèrent sans se soulever
1 Juin 1755. Ce fut cette même année qu'eurent lieu le guet-apens de Grand-Pré et l'odieuse dispersion des Acadiens du Bassin des Minas.
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la nuiesse dos militaires, les tyranniqiies ordonnances de l'intendant et les odieux accaparements des associés de la Friponne ^
Pour porter un jugement éclairé sur les événements qui ont marqué les dernières années du régime français en Canada ot laisser à chacun la part de responsabilités qui lui incombe, il est deux documents qu'il importe de bien connaître ; la commission du gouverneur-général et la commission de l'intendant.
Le gouverneur-général occupait le premier rang dans la colonie, dont il était avant tout le chef militaire. L'extrait suivant de la lettre de nomination du dernier gouverneur de la ISTouvelle-France fait voir quelles étaient ses attributions :
'' A ces causes et autres à ce nous mouvans, nous
avons le dit sieur de Vaudreuil de Cavagnal fait, constitué, ordonné et établi, et par ces présentes signées de notre main, faisons, constituons, ordonnons et établissons gouverneur et notre lieutenant-général en Canada, la Louisiane, Isle Kojale, Isle Saint-Jean et autres isles, terres et pays de l'Amérique Septentrionale, pour avoir commandement sur tous nos gouverneurs et lieutenans établis dans nos dits pays, comme aussi sur les officiers des conseils supérieurs et sur les vaisseaux français qui y navigueront, soit de guerre à nous appartenans, soit de marchands ; assembler quand besoin sera les communautés, leur faire prendre les armes ; composer et accommoder tous différends nés et à naître dans les dits pays, soit entre les seigneurs et principau.x d'iceux, soit entre les particuliers
1 Voyez, au sujet des rapports entre Français et Canadiens français dans les dernières années de l'ancien régime, le chapitre X^ I de l'ouvrage de M. Cli. G-ailly de Taurines intitulé : La Sation Canadinne. — E. Pion, Nourrit et Cie, éditeurs, Paris. 1894.
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habilîiiis ; nssié^or et prendre las places et cliâteaux Helon lu iir<'('ssi((' (jii'il y ;iiir;i dc^le faire ; faire eoiidnirc; et exi)l<>il('r (les |»ir('(s (rnri i Ilci'ie, établir des garnisons où l'iiii|.(»riaiicc i\r> lieux le dciiiaiidera, coinniaiider tant aux ])cnplc> (\v> dits ])îi,vs (|u'à Ions nos antres sujets, ecclesiasli(|urs, nobles -et ocns de «;u('n-e et au'tres, de quelque qualité et ('(Midilidii (pTils soient, y demeurant ; appeler les ]ieupl('s non convertis, ptn- toutes les voies les plus douces (pril se pourra, à la connaissance de Dieu et aux lumières de la relii>ion catliolique, af)Ostolique et romaine, et en établir Fexercice à l'exclusion de toute autre ; défendre les dits lieux de tout son pouvoir, maintenir et conserver les dits jx'uples en paix, repos et tranquillité et commander tant par mer que ])ar terre ; ordonner et faire exécuter tout ce que lui ou ceux qu'il commettra jugeront devoir et pouvoir faire ])our l'étendue et conservation des dits lieux sous notre autorité et notre obéissance, et généralement, faire et ordonner par lui tout ce qui appartient à la dite charge de gouverneur et notre lieutenant-général aux dits pays ''
Cette commission fut donnée à Versailles et signée par Louis XV le 1er janvier 1755.
L'intendant prenait rang immédiatement après le gouverneur-général. Ses pouvoirs étaient extrêmement étendus. Voici la partie principale de la commission de l'intendant François Bigot, signée par le roi le 1er janvier 1748, — document qui est trop peu connu de la plupart des lecteurs :
" .... A ces causes et autres à ce nous mouvans, nous vous avons commis, ordonné et député, et par ces présentes, signées de notre main, commettons, ordonnons et députons intendant de justice, de ])olice, finances et marine en nos pays df Canada, la Louisiane et dans toutes les terres et
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i:?les dépeiulaiitos de la Xoiivello-France, pour vous trouver, en cette fonction, aux conseils de guerre qui y seront tenus ; ouïr les plaintes qui vous seront faites par nos peuples des dits pays, par les gens de guerre et tous autres, sur tous excès, torts et violences, leur rendre bonne et briève justice ; informer de ^toutes entreprises, pratiques et menées faites contre notre service ; procéder contre les coupables de tous crimes, de quelque qualité ou condition qu'ils soient, leur faire et parfaire le procès jusqu'à jugement définitif et exécution d'icelui inclusivement ; appeler avec vous le nombre de juges et gradués porté dans nos ordonnances, et généralement connaître de tous crimes et délits, abus et malversations qui pourraient être commis dans nos dits i^ays par quelque personne que ce puisse être ; présider au conseil supérieur, demander des avis, recueillir les, voix, prononcer et signer les arrêts; tenir la main à ce que tous les juges inférieurs de nos dits pays, et tous nos officiers soient maintenus en leurs fonctions, sans y être troublés par le conseil supérieur, auquel vous présiderez, ainsi que dit est ; juger toutes matières, tant civiles que criminelles, conformément à nos édits et ordonnances et à la coutume de notre bonne ville, prévôté et vicomte de Paris ; faire avec le conseil supérieur tous règlemens que vous estimerez nécessaires pour la police générale des dits pays, ensemble pour les foires et marcliés, ventes, acliats et débits de 'toutes denrées et marcbandises, lesquels règlemens généraux vous ferez exécuter par les juges subalternes qui connoîtront de la police particulière dans l'étendue de leurs juridictions ; et en cas que vous estimiez plus à propos nécessaire pour le bien de notre service, soit pour les difficultés ou le retardement, de faire les dits règlemens sans le dit conseil supérieur, nous vous donnons pouvoir et faculté par ces présentes de les faire seul en
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niatioros civiles, et de loiit ordonner ainsi <|iic \'oiis vc-rrez être juste cl n |)i-o|)(»>, \ali(laiil, des à présent eoninie ponr lors, les juii^ciiiciis, rèi;leniens ef ordonnances (jni seront ainsi ])ar vous rendus, tout ainsi (|ue s'ils étaient éinano.s de nos couis su])éi'icures, nonohstani toutes récusations, prises-à-])arl ie, édits, ordoniumces et autres choses à ce contraires ; voulons aussi qu(^ vous ayez la direction du manienienl cl disli-ihul ion de nos deniei's desitinés, et qui le seront ci-après, pour Tent retien des gens de ouerre, comme aussi des vivres et munitions, réparations, fortifications, parties inopinées, emprunts et ccmtributions (pii pourroient avoir été et être faites pour les dépenses d'icelles et antres frais qui y seront à faire pour notre service ; vous faire représenter les extraits des montres et revues, les contrôles et registres, et en tout ce que dessus, circonstances et dépendances.
^' Connue aussi nous voulons que vous ayez seul la connaissance et juridiction souveraine de tout ce qui concerne la levée et perception des droits de notre domaine d'Occident en Canada, et de tous autres droits qui se lèvent à notre profit dans tous les 'dits pays, circonstances et dépendances, tant en ma.tière civile, de quelque nature qu'elle puisse être, qu'en matière criminelle, sur laquelle toutefois, en cas de peine afflictive, vous prendrez le nombre de gradués porté par nos ordonnances ; voulons que nos jugemens soient exécutés comme arrêts de nos cours souveraines, nonobs'tant toutes oppositions, appellations, prisesà-partie, récusations, et autres empêchemens quelconques ; voulons de plus que vous connoissiez de la distribution des deniers provenant de la levée des dits droits, suivant et conformément aux états que nous vous enverrons par chacun an ; et au surplus que vous puissiez faire et ordonner ce que vous verrez être nécessaire et à propos
pour le I)ion v\ avantage do notre service, et qui dépendra de !a fonction et exercice de la dite charge d'intendant de justice, police, finances et marine en nos dits pays, de laquelle nous entendons que vous jouissiez aux honneurs, pouvoirs, autorités, prérogatives, prééminences qui y appartiennent et aux appointemens qui vous seront par nous ordonnés ; de ce faire vous donnons pouvoir, autorité, commission et mandement spécial . . . ''
Le dualisme d'autorité qui ressort des documents qui précèdent datait de loin. Des tiraillements et même des contiits sérieux avaient déjà eu lieu à plusieurs reprises, notamment sous MM. de Beauharnois et Dnpuy ; mais l'intégrité des parties contentieuses et la sagesse du gouvernement de la métropole avaient, dans le passé, pallié jusqu'à un certain point le vice du système.
En réalité l'intendant était le gouverneur civil de la colonie, et en temps de paix son autorité s'exerçait plus souvent que celle du gouverneur-général. On a vu plus haut qu'il pouvait remplir plusieurs fonctions importantes sans le concours du Conseil Supérieur si tel était son bon plaisir ; ajoutons que l'intendant comme le gouverneur était '^ homme du roi." Si l'un de ces hauts fonctionnaires abusait de son pouvoir et ne voulait pas entendre de conseils, l'autre était impuissant à le contrecarrer, à moins d'avoir en France des influences qui, elles-mêmes, pouvaient être tenues en échec par des influences contraires.
M. de Vaudreuil évita d'entrer en conflit avec M. Bigot, qui était né en France et y avait de puissantes protections. Le gouverneur avait d'ailleurs d'autres luttes à soutenir dans le monde officiel. Il n'aimait pas Montcalm et n'en était pas aimé. Leurs relations devinrent tellement tendues qu'il demanda, en 1758, le rappel du général et son remplacement par le chevalier de Lévis. Bien loin
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de se rciidrc n son drsir, le oonvcniciiiciii (loiiiiii plii^ (\c: latitude ;i riiiil iiil ivc du ,<;•(' iirr ni cl i-cstrcif^nil celle du goiivei'iienr.
11 ne nous jippnrt ieiit pas de si^iialev dans cotte nionogTai)liie teilles les piiases du i^Tand drame où furent jouées les destinées de la Nouvelle-France, ni de raconter cette série de eendiats qni commence avec la victoire de la Belle- ]{ivière i)oar se terminer avec celle de Sainte-Foy. Nous ne dirons pas l'arrivée à Québec de Montcalm, de Lévis, de Bougainville, de Bourlamaque ^ et de tous ces brillants officiers qui, avec les régiments de la Keine, de Royal- Roussillon, de Languedoc, de Béarn, de La Sarre, de Guienne, de ]^>crri, les troupes de mer et les milices canadiennes, se couvrirent de gloire, les uns à Chouaguen ou au Fort-George, d'autres à Montmorency, tous à Carillon, dans la victoire du 8 juillet 1758 ^.
1 13 mai 1756. — L'année même de l'arrivée de Montcalm à Québec, la France, par le fatal traité de Versailles, s'allia à l'Autriche, qu'elle avait toujours combattue, " et se laissa entraîner dans une guerre continentale par Marie-Thérèse, qui, voulant reprendre la Silésie au roi de Prusse, flattait adroitement la marquise de Pompadour. avec qui elle entretenait un commerce de lettres, et qu'elle appelait sa chère amie. La France eut à combattre à la fois sur terre et sur mer, quoique l'expérience lui eût enseigné depuis longtemps qu'elle devait éviter soigneusement cette double lutte et que IVIachault s'efforçât de le faire comprendre à Louis XV ; mais la favorite tenait à l'alliance de l'impératrice-reine ; le ministre de la guerre et les courtisans, étrangers au service de mer, tenaient à la gloire qui s'offrait à eux dans les armées de terre ; le gouvernement oublia la guerre contre l'Angleterre, la seule importante, la seule où la France eût été provoquée, et il dirigea ses principales forces vers le nord de l'Europe, abandonnant il peu près i\ elles-mêmes ses vastes possessions de l'Amérique septentrionale." — F.-X. Garneau. — Hisf. du Canada.
2 Afontealm, on digne fils de la noble France, fit arborer sur le point culminant du champ de bataille de Carillon une grande croix de bois devant laquelle chacun vint se prosterner, pendant que toute l'armée chantait le Te Deum. Cette croix portait l'inscription suivante, composée par le général après la victoire :
Quid dux ? Qukl miles ? Quid strata ingentia ligna ? En Signum ! En victor ! Deus hic, Deus ipse triiimphat !
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Le loetour connaît déjà les faits principaux de cette lutte inégale dans laquelle l'héroïsme français sut tenir si longtemps contre le nombre, l'or, la valeur et les gros vaisseaux. Ce serait aussi trop nous éloigner de notre sujet que de parler des éléments de discorde qui régnaient dans les hautes sphères du gouvernement civil et de l'armée, de rappeler les fêtes auxquelles on se livrait à Québec et à Montréal pendant les hivers de 1756-57, 1757-58 et même 1758-59, alors que les classes populaires de la colonie souffraient de toutes sortes de privations.
Hâtons-nous de dire que les habitants du château Saint- Louis, à Québec, et du château Vaudreuil, à Montréal, ne prenaient aucune part à ces fêtes insensées. Le gouverneur-général était un homme rangé, dévoué à son pays et digne de toute estime. Il possédait des qualités qui, en •l'autres circonstances, eussent suffi pour le rendre illustre et faire le bonheur du peuple canadien, ^a correspondance révèle un jugement droit, un grand désintéressement et une inaltérable dignité ; mais il eut tout contre lui, Tout : — quatre années de famine, les fautes passées de la politique franco-canadienne, l'indiscrétion et l'esprit d'insubordination de plusieurs de ceux qui l'entouraient, et par dessus tout, l'incroyable aveuglement du gouvernement de l'ancienne France et la ferme détermination de
"' Qu'a fait le général ? Qu'ont fait les soldats ? A quoi ont servi oes arbres énormes renversés ? Voici le vrai étendard ! Voici le vain- ^j[ueur ! Ici, c'est Dieu, c'est Dieu même qui triomphe ! "
Pendant ce temps-ln. le cynique Voltaire ciselait ses odieuses rim.es en l'honneur de Frédéric II, .vainqueur des Français, et Antoinette Poisson recevait les hommages des courtisans de Versailles. Où était alors la France chrétienne, la France de Clovis et de saint Louis ? Sans doute on la retrouvait encore au sein de bien des foyers dans notre ancienne mère-patrie ; mais c'est d'un incomparable éclat qu'elle brillait dans cette scène grandiose des bords du lac Champlain. au milieu de ces vastes contrées du Nouveau-Monde que ses enfants avaient colonisées,' évangélisées et fécondées de leur sang.
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Pitt, le iiiini^ti'c îiiiii'lîiis, de s\'iii])}n-(*r du (/{inada, A. (]U('l(|ii(' prix (|iic ce lui. X'oici l;i iiot icc, l)iof^Ta[)liiqiHM|iH; lui consaci-c (rilo/icr dans VAiniorldl de France I^Mo es|, ('(tiiî^i^niu'c jiii xoliniic \' I de cet (nivi'a^'c, — voliiirHî public' en l7(iN, du vivant inêinc de Al. de Vaiidrouil :
" Pierre de Ri_i;aiid (k; Vaudreiii], coinni (Taboi-d hoiih le nom de Caban ial, et appelé depuis le marrjnis de Vaudreuil , né à Québec le 22 novembre 1008, commença à servir dans la compagnie des Gentilshommes-Gardes de la Marine, et fut nommé successivement Enseigne des Trou])e;s détachées de la Marine en 1700 ^, Lieutenant en 1709, Capitaine en 1715, Major Général des Troupes en 1720, Lieutenant des Vaisseaux du Roi, et Chevalier de rOrdre Royal et Militaire de St-Louis en 1729, Gouverneur des Trois-Rivières en Canada en 1732, Gouverneur de la Louisiane en 1742, Capitaine des Vaisseaux du Roi en 1740, Gouverneur et Lieutenant Général de la Xouvelle-France en 1755, Commandeur de l'Ordre Militaire de St-Louis en 1757, et Grand'Croix du dit Ordre en 1758. Le Marquis de Vaudreuil, élevé sous les yeux de son père, et destiné à occuper un jour la même place, avait acquis dès sa jeunesse une connaissance parfaite des nations sauvages voisines du Canada ; mais pour qu'il connût toutes les parties de ce Gouvernement Général, M. le Comte de Maurepas, alors Ministre et Secrétaire d'Etat de la Marine, le fit nommer Gouverneur Particulier de la Province de la Louisiane où il passa en l74o. Il en revint dix ans après, regretté généralement de toute la colonie. De retour en France, il fut nommé au Gouvernement général du Canada, et ne put y passer qu'en 1755. A Gon arrivée, il trouva le pays attaqué par quatre armées
1 II avait alors huit ans. — E. G.
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aiig-laise? ; il fit face à tout, et le siic-cès couronna la sa- <i"espe de ses mesures. Les campagnes suivantes de 1756, 57 et 58 furent glorieuses aux armes du Roi dans ce payslà. La prise de Chouaguen, l'une des plus importantes expéditions que l'on ait pu faire dans l'Amérique Septentrionale, et celle du Fort Georges ou Guillaume-Henri, situé sur le Lac St-Sacrement, sont dues en partie à la sagesse et à l'habileté avec lesquelles le marquis de Vaudreuil en concerta toutes les dispositions, et aussi à Tachvité et l'intelligence du marquis de Montcalm qui fut chargé de l'exécution de ces deux expéditions. En 1759 le mauvais état de notre marine ne permit pas de faire passer en Canada les secours nécessaires ; les Anglais profitant de cette circonstance, envoyèrent devant Québec une nombreuse flotte chargée de troupes, tandis que d'autres corps d'armée tâchaient de j)énétrer^ dans le pays par différents endroits. Ils trouvèrent partout la résistance la plus opiniâtre : malheureusement sur la fin de la campagne les ennemis ayant réussi à faire une descente au-dessus de Québec, le marquis de Montcalm, qui s'y était transporté sur le champ avec une pai^tie des troupes, crut devoir les attaquer sans attendre d'autre renfort ; la bataille fut perdue, et ce général blessé à mort se retira à Québec. Cette ville peu susceptible de défense se rendit bientôt après : ce revers n'abattit pas le courage des nôtres ; on fit de nouveaux efforts et on épuisa toutes les ressources de la colonie pour pouvoir reprendre Québec au printemps de 1760. Le Gouverneur de la place, instruit de notre projet assez à tenijDs pour n'être pas surpris, fit sortir les troupes de la ville aussitôt qu'il eut nouvelle de l'approche de notre armée, et l'attendit dans un poste très avantageux. Les nôtres, quoique fatigués de leur marche, les attaquèrent en arrivant et réussirent, après un combat
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tivs iiicurl rici-, fi 1<'> r('|toiis>('r (l;iii> I:i \ill<' <l<»iil n^'H^ f'""niAiiK^s lo sio^'C ; nuiis le iii;iin|iic de «^tossc jirl illci-ir- et <lc imniilioiis de o-iicrrc ne lions iicriiicltait pas de, h; |)(»ii>s(M' avec vigiKMir. On n'avjiit foniic vrite ('ntroj)riso (jnc dans l'osporaiico de rccf^voir (jiudqiics secours do Franco ; mais n'en ayant on iniciin, ot l<^'s vaisseaux ang'lais étant arrives devant (Jiiohoc, il fallut se retirer vers Montréal oi^i, nu coninienceniont (Toclobre \ n'ayaTit pins ni vivres, ni niiinitions do £>n(.n-o, ni niicnn ni(.yon do défense, le nnir(|nis (](^ Vandronil fnl oldiiio de coder à la sn])ériorito la i)lns accablante.
" L(> marquis de Vandrenil de retour du Canada on il n'avaiit été chargé que d'une administration purement militaire et dont il s'était acquitté avec honneur et do la manière la plus distinguée, ne devait guère s'attendre, après avoir donné les preuves les plus éclatantes de son désintéressement dans les différentes places qu'il avait o:'cupoos, Ti être compris dans une procédure dont Tobjet était de discuter l'administration des finances et l'emploi des deniers du Eoi ; il y fut cependant appelé, moins à la vérité comme un accusé réduit à se justifier que comme un témoin grave et dont l'autorité devait être d'un grand poids dans les faits sur lesquels il pouvait être instruit ; aussi fut-il justifié complètement par le tribunal que le Roi avait chargé de la discussion de cette affaire ^. IN'ous joindrons ici la copie d'une lettre que M. le duc de Clioiseul écrivit au marquis de Vandrenil peu de temps après ce jugement.
1 Septembre. — E. G,
1 Bigot et Varin furent bannis ck Fiance à perpétuité et leurs biens confisqués. Il y eut d'autres bannissements, mais non perpétuels, et d'autres confiscations. Cadet dut restituer G millions. — E. G.
" A Versailles, le S mai 1764.
" Le Roi s'étant fait, Monsieur, rendre un compte par- " ti<?ulier de l'atfaire du Canada, pour l'instruction de '' jaquelle vous avez été détenu à la Bastille, Sa Majesté a •* reconnu avec plaisir que la conduite que vous avez tenue '' dans l'administration qui vous a été confiée, a été " exen^pte de tous reproches ; et sur ce que j'ai fait con- ■' naître à Sa Majesté que votre désintéressement et votre '' ])rol)ité vous avaient mis dans le cas d'avoir besoin de '' secours, elle a bien voulu vous accorder comme une " marque qu'elle a de la satisfaction de vos services, une " pension de six mille livres sur les fonds des Colonies, " indépendamment de celle qui vous a été accordée de même somme, et qui est attachée à la Grand'Croix de l'Ordre de St-Louis dont Sa Majesté a bien voulu vous /^ décorer. Je joins ici le brevet qui vous a été expédié '^ pour la pension dont vous jouirez sur les fonds des Co- '^ lonies, et qui vous sera payée d'année en année, à compter " du premier janvier dernier. C'est avec plaisir que j'ai " contribué à vous procurer cette marque de récompense '^ de la part de Sa Majesté."
^^ J'ai l'honneur d'être, etc.
(signé) Le duc de" Choiseul."
î^ous avons vu que le marquis et la marquise de Vaudreuil quittèrent Québec le 18 octobre 1760, à bord de V Aventure. I^ous les retrouvons le 12 avril 1763 dans la capitale de la France, en leur hôtel de la rue des Deux- Boules, paroisse de Saint-Germain l'Auxerrois \
1 Archives du (lépavtemcnt des Terres de la Couronne a Québec.
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I/îMicicu i;(»ii\'('ni('in' se ( i'(»n\;iil ciicoi-c n Pîiris en 17^5, (•(Hiinic ou |)ciil le \(iir j);ii" I;i pircc- siiixiiiitc :
Coi/ic (hi ccrh/icd/ (/onnr à Madatnc la haroniir de Longuciill pdf M. le M(ir<jiiis de Vdiulreull, etc., (de.
" Pierre Ivii^aud, iiuiriiiiis de N'aiidinniil, Grand'C.'rciix (le rOrdro Koyal et inililnire de Saint-Louis, aueicn gouverneur, lieutenant-général poui- le Roy et toute la Nouvelle-France, terres et pays de la Louisiane.
'' Ayant jugé, de concert avec M. le marquis de Lévis, dans l'hiver de 1759 et 17G0, que IMsle Ste-IIélène, située -en face de la ville de Montréal^, pourrait, par sa position, servir ntilement à deffendre les approches de cett^î ville par eau, et la garantir du feu des vaisseaux ennemis en y plaçant des troupes et de l'artillerie, certifions avoir mis opposition à la coupe de bois de chauffage que Madame la baronne de Longueuil, propriétaire de la dite isle, se proposoit d'y faire et de vendre au I\oy, conformément à des prix avantageux.
'^ Certifions en outre qu'à la fin de la campagne de 1760, Madame de Longueuil nous ayant remis, conjointement avec M. Bigot, un mémoire appuyé du certificat de M. Daillebout, lieutenant du Roy à Montréal, commandant les troupes campées dans l'Isle Ste-Hélène, sur les dommages que le séjour de ses troupes avait occasionnés dans la dite isle, nous lui promîmes alors de nous joindre à M. l'intendant pour lui obtenir de la cour une indemnité proportionnée aux torts qu'elle avait soufferts.
'* En foy de quoy nous avons signé le présent et cà y celuy fait apposer le sceau de nos armes à Paris, le 12 juin 17G5."
(cachet) (^igné) Vaudrkuil.
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'• Je cortitii^ avoir les mêmes comiaissances au sujet des représentations qu'a faites Mme la baronne de Longuenil à M. le marquis de Vaudreuil.
" En foy de quoy j'ai signe le présent de ma main, à Paris, le 1-") juin 1765/'
(signé) Lévis.
Madame la marquise Pierre de Vaudreuil (Jeanne- Charlotte Fleurv de la Gorgendière) mourut dans l'automne de 1763, Elle avait un peu plus de quatre-vingts ans, et était de près de seize ans plus âgée que son mari.
Sa nièce et belle-sœur, madame Pierre-François de Pigaud de Vaudreuil (Louise-Thérèse Fleury de la Gorgendière) mourut à Saint-Domingue au mois de février 1775 \
Le marquis Pierre de Vaudreuil paraît avoir séjourné à Paris jusqu'à sa mort, arrivée, à Paris même, le 4 août 1778. (Il avait alors quatre-vingts ans.) Monsieur A.-C. de Léry Macdonald a publié dans la Revue Canadienne de 1881, un article intitulé Le Château Vaudreuil, dans lequel il cite des extraits de lettres écrites par le dernier gouverneur de la N^ouvelle-France, le 30 octobre 1772, le 19 mars 1773, le 31 mars 1776 et le 2 mars 1778 : toutes sont datées de Paris.
Après la mort de sa femme, le chevalier de Rigaud vint demeurer avec son frère.
Le marquis de Vaudreuil était peu fortuné. Ayant disposé de ses propriétés situées en Canada, il put cependant acheter, en 1776, le joli domaine de Collier, commune de Muides, Loir-et-Cher, occupé aujourd'hui par M. Amable de Gélis, ancien maire de Muides.
1 A.-C. de Léry Macdonald.
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L'cxl l'ait siii\aiit des ai'cliix'cs de (\>lli('i' non- a OAu oMiii'caninicnl conininnitpH' ]>ar M. de Gélis :
Coiih-d/ //,7x.sr (Icninl MM. M(iu/f((/ cl IjCfjras, l'un cl l'anlrc noidircs n l'aris (177^)).
" Aj)j)('i'l Monsicnr dcannc lMiili))j)0, chevalior do \>0\n, Seigiicnr de Saint-Mn^irâcc eu Navarre, la Ilaii et autres lieux, brigadier dv^^ armées dn Roi, ehambellaii dw Uoi de Poloi>iie.
" Avoir vendu, cédé et délaissé au très-haut et très-puissant 8eii>neur Pierre de Iligaud, marquis de Vaudreuil, grand'croix de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, ancien gouverneur et lieutenant général pour le Roi en la liOuisiane, le lieu et château de Collier, assis au-dessus de Saint-Dyé, en la paroisse de Muides, et le lieu et métairie de la Chaumette, situés en la même paroisse.
'' Desquels objets plusieurs parties sont en fiefs relevants partie du comté de Cheverny, et partie de la seigneurie de Muides.
'^ Pour, par mon dit Seigneur marquis de Vaudreuil, jouir, faire et disposer des dits biens comme de chose lui appartenant en toute propriété; a commencé la jouissance à compter du dit jour 13 avril 1776."
Dans cette pièce, l'acquéreur n'est ]>as désigné par son titre d'ancien gouverneur du Canada, titre qui rappelait tant de malheurs personnels et publics. On se souvient que Pierre de Rigaud, marquis de Vaudreuil de Cavagiial, avait été gouverneur de la Louisiane et qu'il était grand'croix de l'ordre de Saint-Louis. Son frère Pierre- François de Rigaud, avait été gouverneur de Montréal et n'était que simple chevalier de Saint-Louis.
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A la mort do rancieii gouveriieiTr-^c'éiieral (4 août 1778), Pierre-François de Kigaïul prit le titre de marquis. 11 mourut au eliàteau de Collier le 24 août 1779, comme ou peut le ^■oir ])ar le document suivant :
Extrait du Fegistre de\s Actes de Décès de la Commune de Muides pour Vannée 1779.
(Sceau de la République Française.)
Département de Loir-et-Cher, Arrondissement de Blois. Canton de Bracieux.
Sépulture de Pierre F. de Blgault.
*' L'an mil sept cent soixante-et-dix-neuf, le vingt-cinq " août, le corps de Messire Pierre-François de Rigault, '' marquis de Yaudrcuil, chevalier de Saint-Louis, ancien [" gouverneur de Montréal, en Canada, âgé d'environ soi- ^" xante-et-dix-sept ans, veuf de défunte Louise Fleury '" de la Gorgendière, muni du sacrement de TExtrême- " Onction, n'ayant ])u recevoir les autres faute de can- '' naissance, décédé hier au château de Collier, de cette ^' paroisse, a été par nous, curé soussigné, inhumé au cime- "^ tière, en présence de Françoise-Charlotte Alavoine, ^' veuve Dailleboust, cousine du côté de Monsieur Daille- ^' boust, son mary, de Mademoiselle Madeleine Fieffet, de ^' Monsieur Cécile-Eléonor Guyon de Desiers, seigneur de " Montlivault, de Monsieur Gabriel Dumont, chevalier de '^ Saint-Louis, de François Beaudin de Boisrenard, sei- " g-neur de Boisrenard, Louis-Joseph Thibault, notaire ^' royal, Pierre Guérin, tous amis qui ont signé :
''Ve Dailleboust Guyon de Desiers, Fieffé, L^umont, '^ Boisrenard, Thibault, Thibault, curé."
Pour copie certifiée conforme.
Mairie de Muides, le 13 déc&mhre 1893.
(Sceau de la mairi(^ de ^Muides). Le Maire.
(signé) Clément.
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^r. (le Ri,ii,;iii<l ;i\'iiil rlr un iiilrrpidc ('f)in'ciir (I(^ bois, un iiiilit;nr(> plein de coni'aiço et d'iUKltKîc. A lu tête de ])ai'(is composés de I^'r;ni(.;aiM, de Caïuidicîiis et de Sauvages, il a\nil, à, maintes l'eprises, rendu d'importants s^n-vices à la colonie, traversant les rivières à la nage, pénétrant dans les fourres les plus épais, faisant, l'hiver, sur la i;lac(> d(\s lacs et dans les sentiers des forêts, des courses de vingt, trente et même soixante lieues, les racpiettes aux pieds, il s'était surtout signale à Fort-Henry et à Ohouaguen.
Madame d'Ailleboust (Françoise-Charlotte Alavoine), dont on vient de lire le nom, était la légataire universelle du marquis Pierre de Vaudreuil de Cavagnal. Elle était canadienne, née aux Trois-liivières.
Lorsque mourut le dernier gouverneur de la Xouvelle- France, le général Haldimand habitait le château Saint- Louis depuis quelques jours. Il était soucieux^ inquiet, préoccupé, et prêtait constamment l'oreille aux bruits de la lutte qui se poursuivait du côté des anciennes colonies anglo-américaines.
M. de Vaudreuil avait été tenu au courant des événements canadiens par les membres de la famille de Lotbinière, et il avait dû connaître les bons procédés de Guy Carleton à notre égard, l^iû doute qu'il vit sans surprise les colons de la ÎTouvelle- Angleterre s'insurger contre leur métropole: c'était la conséquence de la chute de la domination française en Canada, — conséquence prévue par Choiseul, par le général Murray et par Montcalm luimême.
Québec assiégé. — Bataille de Montmorency. — Bataille des Plaineâ d'Abraham. — Mort de Wolfe et de Montealm. — Conseil de guerre. — Capitulation de Québec. — Knox et le fort Saint-Louis. — ■ Bataille de Sainte-Foy. — Capitulation de Montréal. — Causes de la chute de la domination française. — Emigration. — Lo clergé et le peuple.
4 I X était au comineiicement de sG])tcinbre de l'aimee " 1751). Wolfe, arrivé devant (Juébec vers la liii du mois de juin, avec une flotte de pas moins de trois cents voiles et dix mille hommes de débarquement, faisait le siège de la ville depuis deux mois. Le bombardement se poursuivait sans relâche. Le château Saint-Louis se dressait toujours sur ses bases solides, mais la façade qui donnait sur la rade était criblée de boulets. Cent (luatrevingts maisons et quelques édifices publics avaient été détruits ])ar le feu de l'ennemi.
Québec résistait vaillamment. Et pourtant on ne Tavait guère mis en état (U^ soutenir un siège; le gouvernement français, ipii avait fait construire les forts de la Présenta-
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jioii, (1(> FroiilciiMc, (le Toroiilu, de Xia^ai-a, de Pi-csqu'îlc, (le IV'Iroil, i\v^ Miînnis, de la UivirTo-anx-l^œufs, do iMju'liaidl, de I )ii(iu('sn(>, do Saint-dosoph, de Cliica^'O, do Crov(H'(iMir, de Cliarlros, sur le Mississipi, avait no^^li^é do fortilior les liaiHcurs de Lovis, (jiii foui faoo an ^'ap Diamant, oi la citadollo do la capitale do la Nonvollo- Franoc^ était dans nu état déplorable. Mais l'activité et le bon vouloir dos troupes frauco-cauadionues avaient snpploo à tout (In ooto (pii semblait le pins nienacé. lJ(s rotranolionionts considérables, flanqués de dix redoutes garnies de canons, avaient été construits snr la côte qui s'étend de l'embouchure de la rivière Lairet à la cataracte de la Montmorency, et les efforts de l'ennemi ])onr opérer un débarquement sur la plage de Beauport avaient été repoussés avec perte.
Les Anglais avaient même essuyé une déroute complète au gué de la Montmorency, le 31 juillet, et perdu près de six cents honnnes dans cet engagement, ainsi que deux vaisseaux, échoués sur le rivage et qu'ils avaient brûlés en se retirant.
La perte des Français et des Canadiens dans cette affaire n'avait été que de trente hommes, dont dix tués et vingt blessés.
LTn nouveau corps de deux mille Anglais tenta de reprendre l'offensive et voulut traverser le gué; mais, s' apercevant qu'il s'engageait sur un terrain dangereux, il se retira aussitôt, fort heureusement ytour les Français, qui n'avaient plus de poudre. Après le combat, les Franco-Canadiens donnèrent la sépulture à quatre-vingttrois soldats anglais.
Les assiégeants commençaient à songer à la retraite. Cependant ils occupaient la côte de Lévis, et vingt-deux
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iU> U'iivs bàtinuMits, ou lon^oîuit la rive (.Iroîte Ju Hcnive, aviiioiu n'nssi à \c vouumicv jusqu'à Sillcry et au delà, uialii'ré le feu cl(^s batteries du fort Saint-Louis et de la citadelle du eap Oiauiaut.
Vnc (U^seiMile avait été valuenunit tentée à l^eschaïubault. Les Anglais y avaic^it ])erdu une vingtaine d'hommes. Dn eôté des Français, un seul liomun"" avait été légèreuumt Idessé. D'au>tres tentatives de déb a vouement sur la rive nord du fleuve avaient également échoué.
\.v \'2 septembre, Wolfe dit à ses of liciers découragés: — Xous allons risquer cette nuit une descente à Sillery, et si nous ne réussissons ])as à nous établir s\ir les Hauteurs vl' Abraham, je vous prouu'ts que la flotte lèvera l'ancre dès demain.
Le général n'avait guère foi dans cette nouvelle opérati(m, et il se sentait envahi par un grand scnitiuuMit de tristesse. Le lendeuuiiu, il ex])irait sur le clunup dv bataille des Plaines d'Abraham, au monuMit où les lauriers de la victoire allaient ceindre son front, et !Montcalm, sou adversair(\ rentrait dans Québec, nun'tellenumt blessé.
Le coud)at du L'> sei)teud>re 1759 est un événeuunu considérable dans l'histoire, non pas par lui-ménu^ et ]n-is isoléuuMit, mais à cause dv riuex})licable capitulation qui le suivit à cinq jours il'intcM'valle. Les deux évéuiMuents sont bien distincts l'un de l'autre; à distance, cependant, ils seud>leut n'eu foruuM* cpi'uu seul et le premim* grandit de toute rim])ortauce du second.
Les couséqu(MU'(^s eu furiMit très graves.
" La bataille (les Plaines d'Abraham, considérée au ])oint lie vue du uond)re, dit l'abbé Oasgrain, ne fut qu'une sanglante esearmouche puisque les deux années réunies ne fornuiiiMit ])as dix mille houuues, ^lais, observée au
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|K»iiil (!<• \'ii(' (1('< l'rsiiltiiN, elle csl im ('x'riictiiciit dniis h; W'IlIc sirclc, l'illc il soimr riiciii'c <l(' riii(|('|)<'ii(l;iiic(' îliiirricniiic, d'où csl lire Iji ^riiiiflc K(''|)iil)li(|ii(' <|iii Iciid îiii jniird'lini i\ dr|>lii('('i' le cciili'c de lii cix'ilisîilioii.
'* \a'< AiiLiliiis irii\iii('iil en (pic six cent soi;cant('-(|iiîil i-(* Ikhiiiih's liirs, hlcssrs cl iiiiiii(|ii;iiils. I.cs rc^'iiiicnls (|iii îivniciit le plus sonlïcrl rlniciit ceux des Ifûj/ihuiders, du JiOijdl Aiiicncdii cl (VA lis/ rii/hrr, les trois (|iii «'(itaiont l)a1tus coutrc les ('aiiadiciH. La perle des Fraii(;ai.s n'avait fi^iiTTe été ])Ins eoiisidéi';il)le (pie celle des An<»'lais. Ell(; était de sej)t Ti liiiit cents lioniiiies, tués, ])ris ou blessés, d'a])rès le Joiinidl Icnii à /'(U-niér ; seuleuKîut de six cents soldats et quarante officiers, au rapport de X'nudreiiil."
^Montcalm, niortellonient atteint, rentra dans la ville, soutenu sui sou clievid |)ar ti'ois «ii'cnadiers. Des femuics qui le rencontrèrent sur la vu(' Saint-Louis, voyant son sang c(.uk'r de ses blessures, se mirent à ])leurei' en s'écriant: — ^' Oli mou Dieu! mon Dieu! le maivpiis est tué ! ■' Toujours ail'able, et s'efïorçant de sourire, le général leur dit: — ^' (V' n'est rien! ce n'est rien! Ne vous affligez ])as j)our moi^ mes boniu's amies."
On le dé])osa clicz le chirurgien Arnoux, rue Saint- Louis, où un ])ersonnage ecclésiastique s'empressa de se rendre ))our lui administrer les deiniers sacrements.
L<^ \ain(|ueur de (^arill(»n moni'ut en soldat chrétien et édiiia tous c<'ux (pii rentonraient ])ar ses sentiments i-eligieux. Sa dernière ])réoccui)ation terrestre fut ])our ses soldats malades et blessés. Il fit adresser à Townshend, successeur de Wolfe dans le comnuiudemeut de rarniee ennemie, une lettre dans laquelle il les i('('(;mman(lait tout s])écialement à ses "bontés," et rappelait aussi le "traité d'échange convenu entre Sa Majesté très chrétienne et Sa Majesté Britannique."
1,>2 1.1-: lOHT KT LE CHAlKAr SAIAT-LOU IS
Le i>c'iu''i'al iinuinit à cinq lioiiros du matin, le 14 septembre, chez le eliirnrgien Avnonx, à peu de distance de la chapelle des Ti-sulines, que l'artillerie anglaise n'avait pas détruite, et où il fut inlunné.
Il avait (juarante-sept ans.
" Ce fut le soir même du 14, vers les neuf heures, à la lueur des flambeaux, dit l'auteur de VHistoire des Ursu- Iines de Québec, que se fit la cérémonie funèbre; les ténèbres et le silence planaient tristement sur les ruines de la cité, pendant que délilait, du château Saint-Louis aux L^rsulines, le lugubre cortège, composé du clergé, des officiers civils et militaires, auxquels se joignirent, chemin faisant, les hommes, les fennnes et les enfants qui erraient ça et là au milieu des décombres. Les cloches restèrent muettes, le canon ne résoinia point, et les clairons furent sans adieu pour le ])lus vaillant des soldats \"
Ramezay, le commandant de la place, réunit un conseil de guerre le 15 septembre, pour y discuter l'opportunité de livrer à l'ennemi la ville, en partie détruite, dont la population exténuée souffrait de la faim. Ce conseil se composait de MM. de Ramezay, président, de Bernetz, Donis, d'Ailleboust-Cerry, de Pellegrin, de Lusignan (fils), de Marcel, de Parfouru, de Saint-Vincent, D'Aubrepy, Daurillaut, de l'Estang de Celles, de Johannès, de Fiedmont, de Brigart, — presque tous des officiers de second rani>-. On v fit connaître la reconnnandati<ni de
1 On a bien voulu nous coniniuniquer les annales nianusciites des Ursulines de l'époque. Nulle part il y est dit que ^lontealni mourut ou fut transporté au château Saint- Louis. 11 est probable que la narratrice de 1860 n'a indiqué le château connue le lieu de la mort du héros (page 7, vol. m) que d'après \in auteur modorno, — auteur d'ordinaire bien informé, mais qui nous paraît s'être trompé sur ce point.
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Vaiidroiiil de ne |>:is ;ill(ii<lr(' ;iii «Ici'ilicr iii(Hii<'iit pour fîi- ])itnl('r si l:i chose (IcNciuiil nécessaire, iiuiis de tacli(;i" (rohleiiii- les iiieilleiires conditions ])os.sil)l('s. 'l'ons optèrent |)oui' la capitnlat i(»n innnéilijile, à rexceplion de l'^iednionl. 'l'ontel'ois, ai)rès (pie \'andi-enil ent contreniaiidé ses instruction^ anlérieni'cs et fait savoir ipi'il envoyait (les secours à la ville, doliannès insista an))rès de Kamozay pour ari'èfer les j)oiirparlers engagés avec, le général anglais on les traîner eu longnenr. J^a l^)che-J>(;aucoiir, arrivé avec des })rovisi()ns de bouche, insista à son tour pour fain^ revenir le eounnandant sur sa détermination évidente; mais des vaisseaux anglais s'étant rapproches de la ville, Kamezav, ero^^ant que le bombardement allait reeonnnencer, et s'appuyant sur les premières instructions de Vaudreuil, ouvrit les portes de Québec, après la signature d'un acte de capitulation qui sauvegardait les droits religieux et civils du peuple et stipulait que la garnison de la place sortirait avec les honneurs de la guerre et serait transportée en France.
Lévis, Vaudreuil et le gros de l'armée franco-canadienne, partis de Jacques-Cartier pour venir attaquer les assiégeants, étaient alors à la Pointe-aux-Trembles ou à Saint-Augustin, et devaient arriver le lendemain à Sainte- Foy. Bougainville était déjà rendu à Charlesl ourg, prêt à secourir la ville. Townshend, qui allait se trouver pris entre deux feux, accueillit les ouvertures de Ramezay avec empressement et se montra facile sur les articles de la capitulation.
'' Le 18, avant le coucher du soleil, les portes de la cité furent ouvertes. Le général Townshend, avec son étatmajor, suivi de trois compagnies de grenadiers et d'un détachement d'artillerie traînant une ])ièce de campagne
1Ô4 l.E FORT ET EE CHATEAU SAINT-LOUIS
sur laquelle liottait le drapeau britauniiiue, traversa la haute-ville et s'arrêta en face du clititeau Saint-Louis. Le commandant de la place qui l'y attendait, lui en remit les clefs. Les blancs uniformes de France s'alignèrent une dernière fois devant les portes et défilèrent en silence pour faire place aux sentinelles anglaises \"
Le capitaine Knox, dans son journal de la campagne de 17d9, donne le nom de " citadelle " au fort Saint-Louis, qu'il trouva '' curieusement " situé. Quant à la citadelle 2:>roprement dite, il en parle avec autant de mépris que Montcalm, qui était loin d'admirer les travaux de défense érigés sur le cap Diamant. Voici comment s'exprime le capitaine anglais:
'" The Castle, or citadel, and résidence of the Governor- General, fronting the Recollets' Collège and Church, and situated on the grand parade, which is a spacious place surrounded with fair buildings, is curiously erected on the top of a précipice, south of the episcopal house, and overlooks the low town and bason, whence vou hâve a most extensive and delightful prospect of the river downwards and the country on both sides for a very considérable distance. This palace called Fort Saint-Louis, was the rendez-vous of the grand council of the colony. There is, besides, another citadel on the summit of the eminence of Cape Diamond, with a few guns mounted in it ; but, excepting its commanding view of the circumjacent country for a great extent, and of the upper as well as lower river for many leagues, it is otherwise mean and contemptible. Most of the other public buildings carry a striking appearance, particularly the Jesuits' collège, ITrsulines and
1 L'abbé Casgraiii. — ■ Montcalm et Lcvis.
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lIûlc'l-(l('-I)i(Mi ('(.iivcnts wiili tlicir cliiirclics ; ilic Bi.sliop's ])alaco and ('lia])('l ni" case aJjniiiiiiii', aud al)Ov<' ail, tlic snjKH-1) ])alac(' ()( llic laie Ki-ciidi I ntciKlaiil, willi il- oniofficos aixl spaciniis arca, woiiM Ix' oniaiiiciits lo any city in iMirnjx'; l»iil llic l'csidcncc of tlic liisliop, hy ils sitnalion (Ml tlic !<)|) <»r tlic |)recipicc hctwccn tin; lii^li ami low town snffiM'cd vcry considerably froni oiir batteries, as di<l ihat ni ihr (îovcriK.r-C îcnci-al bcforc nientioned, which avo both bnilt oï brick ', tlicy bcin;^' conspicnonsly exposed to onr vicw froiii tlic sontli sidc of tbc river."
La dcnxicnu! bataille des Plaines d'Abraham, ou bataille de Sainte-Foy, livrée le 28 avril 1760, fnt plus menrtricrc (pie le combat du l-î septembre 1Y59. Les Anglais y perdirent cpiinze eents hommes, et se retirèrent précipitamment dans C^K^bee. La perte des Français fnt de sept eents honnnes. Ce fnt le dernier combat livré entre les deux nations sur la terre canadienne, et ce fut nne victoire franc^.aise.
Le chevalier de Lévis s'y montra, comme toujours, le sage des sages et le brave des braves.
L'arrivée de vaisseaux anglais décida du sort de la colonie. Retirés dans la ville de Montréal, les quelques Français et Canadiens que commandaient Vaudreuil et Lévis surent, par leur attitude, ise faire respecter des trois armées qui dirigeaient contre eux leurs efforts réunis ; et ce fut cette poignée de braves qui dicta les principaux articles de la capitulation du 8 septembre.
Les causes de la chute de la puissance française dans l'Amérique du I^ord sont très multiples. Il en est de
1 Knox fait erreur sur ce point. Le château et le palais épiscopal, de même que le collège des Jésuites, le séminaire et les autres édifices publics, étaient construits en pierre.
prochaines et il en est (.réloignées. Pour bien apprécier cet événement historique, il faut étudier tout le règne de Louis XV et la politique européenne du dernier de nos rois de l'ancien régime.
Les premières causes éloignées de la chute de Québec sont l'ambition de Marie-Thérèse d'Autriche et la confiance de Louis XV dans le génie politique de Madame d'Etiolés ^. Le roi se laissa entraîner dans des luttes qui affaiblirent la France et la mirent inutilement en conflit avec l'Angleterre. Celle-ci, vaincue d'abord, se releva et porta la guerre en Amérique alors que toutes les ressources de la France étaient requises pour faire face aux exig'ences de la guerre continentale européenne dans laquelle elle était engagée.
Les causes immédiates furent aussi nombreuses que frappantes. On reste surpris, en étudiant nos annales historiques, des conséquences graves cpiVurent souvent des circonstances tout accidentelles, peu importantes en apparence, et faciles à écarter. A un certain moment, tout le monde semble frappé d'aveuglement, d'impuissance ou d'incurie. L'illustre héros .de Carillon lui-même livre hâtivement, malgré les représentations de Vaudreuil, la bataille des Plaines d'Abraham avec une partie seulement des troupes dont il peut disposer ^. Bougainville, chargé de surveiller la rive du Saint-Laurent, passe la
1 M. de Gaspé dit, dans ses Mémoires : " C'est une chose assez remarquable que je n'aie jamais entendu un lionnne du peuple accuser Louis XV des désastres des Canadiens, par suite de l'abandon de la colonie à ses propres ressources. Si quelqu'un jetait le blâme sur le monarque : Bah ! bah ! ripostait Jean-Baptiste, c'est la Pompadour qui a vendu le pays î\ l'Anglais ! Et ils se réi^indaient en reproches contre elle. "
2 Lévis, le seul homme qui eilt de l'ascendant sur l'esprit de Montcalm, était absent.
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nuit an (Jap-Uoup' tainlis (|ih' les Aiif;lais (l('l)ar(ju('nt andessus (le Sillery; il ignore h; dranic (\u\ ,s(; jonc à denx lieues de distance, et, reste longtemps inactif avec l'élite des troupes françaises pendant que les soldats de Montcalni, déjà fatigués par une marche de deux heures, sont écrasés sur les Plaines. Enfin llamezay perd la tête et livre à des assiégeants privés de leur chef ordinaire, une ville qui n'était pas investie.
Au printemps de 1760, un soldat français, surpris par nu accident, est entraîné sur un glaçon dans le fleuve Saint-Laurent ; il est recueilli à demi mort de faim et de froid, vis-à-vis de Québec, dans la nuit du 27 avril, et apprend au général Murray que Lévis est au Cap-Rouge, presque sous les murs de la ville, avec son armée. Cette révélation épargne aux Anglais une surprise qui eût pu rendre plus désastreuse encore la journée du lendemain.
Qui sait si cet accident si simple, si léger en apparence, n'a pas eu son influence sur les destinées de notre continent ?
Qui sait si toutes les causes que nous venons d'indiquer n'ont pas influé sur les destinées de l'Europe elle-même ?
Sans la conquête du Canada par l'Angleterre, les Etats- Unis d'Amérique n'eussent pas déclaré leur indépendance en 1775 ; sans l'expédition de Rochambeau et de La- Fayette en Amérique, les idées républicaines n'eussent pas été soudainement mises en honneur en France sous le règne de Louis XVI ; sans la perte de sa vaste colonie de l'Amérique du Xord, notre ancienne mère-patrie eût pu nous envoyer le trop plein de sa population — la plus remuante et la moins respectable — et éviter peut-être les pires excès de 1793 ... .
Il y a sans doute beaucoup d'incertain et de risqué dans
lÔS LE FORT ET LE CHATEAl- SAINT-LOUIS
ces liypotlièses ; mais ce qui est incontestable, c'est qu'aucun lionnue au nionde n'eût été assez puissant pour parer aux causes multiples des profondes modifications que le Canada devait subir; c'est que la divine Providence, en nous séparant du pays toujours aimé de nos ancêtres, — <?e que nous croyions être le suprême malheur — nous a traités avec bonté et nous a épargné des maux incalculables.
Pendant les dernières années du régime français en Canada, tous ceux qui, dans ce pays, avaient do la fortune en abusaient. L'intendant et ses créatures spéculaient, festoyaient, entassaient de l'or ; les officiers se battaient bravement en été, mais jouaient tout l'hiver d'une manière effrénée. Toute la population frivole — heureusement peu nombreuse — de Québec et de Montréal, qui vivait dans des fêtes continuelles pendant que les habitants des campagnes multipliaient les sacrifices ])our faire face aux événements, quitta la colonie après la conquête, de même que les personnages officiels et un certain nombre de familles qui avaient en France de ])roches parents relativement à l'aise. T^ne ])avtie ])crit dans le naufrage de V Auguste j sur les côtes du Cap Breton, en 1761. Les militaires s'embarquèrent pour la France en 1759 et en 1760. Une dernière émigration, comprenant plusieurs familles de négociants, eut lieu après la signature du traité de Paris, en 1763 et en 176-1; elle se dirigea partie vers la France, partie vers Saint-Domingue. Parmi les personnes qui durent ainsi quitter la colonie, un grand nombre étaient dignes d'estime et même d'admiration, et si cet exode fut une expurgation pour la société canadienne, par rapport à certains sujets, il causa en même temps un affaiblissement regrettable dans la partie saine
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(le l;i |Hi|)iil;it inii. I,cs jii'ls et les sciences, (|iii ot aient livs ;i\;m('('s à (^)ii('l)('(' cl, h Mont i'(';il, (lisparni'cnt prOHqiio tout à liiit, et ce n'est que vers le milieu du dix-neuvième siècle (]ue nous avons pu reconcpierir tout le terrain [)er(lu de ce côté. La lau<]jue française reçut aussi dès rinaui>,u ration du nouveau régime les premiers assauts qu'elle eut à. subir en ce pays, par le fait de Pimportation de marchandises portant des noms anglais et par le contact fréquent de la population de nos villes avec des artisans et des marchands ne parlant que la langue anglaise.
De 1760 à 1760, il n'y eut pas d'évêque en Canada, et, partant, pas d'ordinations. Hnmainement, Murray tenait le sort de l'Eglise canadienne dans ses mains, et il lui rendit un service inappréciable en favorisant la consécration de l'illustre Monseigneur Briand. Le nombre de prêtres catholiques dans tout le Canada descendit au chiffre de 138 \ Les dernières années n'avaient pas été désastreuses seulement par la famine et par la guerre: les écoles primaires, florissantes au temps de Philippe de Vaudreuil et de Beauharnois, avaient été fermées; les collèges classiques étaient déserts ; le nombre des religieuses de tout ordre était considérablement diminué. Pendant neuf ans, il n'entra aucnne novice chez les LTrsulines, à Québec. Ecrasés sous le nombre, ruinés par l'incendie, les massacres et le pillage sous toutes ses formes, les Canadiens avaient oublié de s'occuper des écoles.
Immédiatement après la conquête, notre clergé dut suffire à tontes les tâches. Il le fit par ses conseils, par son initiative sage et prudente, par son esprit de sacrifice, par
1 Juillet 1766. Au mois de septembre 1758, il y avait, dit Mgr H. Têtu, 181 prêtres dans le diocèse de Québec.
l'exemple du plus puv piitriotisme et des plus austères vertus.
La loi martiale, établie tout d'abord dans la colonie, eut pour effet d'engager les habitants à s'adresser aux curés pour régler leurs différends. Plus que jamais le prêtre fut considéré comme l'ami, le protecteur et le guide du peuple. La forte organisation paroissiale créée par Monseigneur de Saint- Vallier sut résister au cboc qui ébranlait tout Tédifice de notre nationalité. Grâce à cette organisation, les familles franco-canadiennes vécurent de leur vie propre et se gardèrent de toute espèce d'envahissement.
L'historien américain Francis Parkman s'exprime ainsi dans son ouvrage intitulé The Old Begine m Canada :
" Une grande force se dresse en pleine lumière dans l'histoire du Canada : l'Eglise de Pome. Plus encore que le pouvoir royal, elle forma le caractère et prépara les destinées de la colonie. Elle fut sa nourrice et presque sa mère, et tout obstinée et absolue qu'elle était, ^ elle ne rompit jamais les liens de la foi qui l'attachaient à elîe. Ce furent ces liens qui, en l'absence de franchises politiques, constituèrent, sous l'ancien régime, la seule cohérence vitale dans la population. Le gouvernement royal était passager, l'Eglise était permanente. La conquête anglaise brisa d'un seul coup tout l'organisme de l'administration civile, mais elle ne toucha pas à l'Eglise. Gouverneurs, intendants, conseils et commandants, tous étaient partis ; les principaux seigneurs s'étaient éloignés de la -colonie, et un peuple non accoutumé à vivre sans contrôle et sans assistance fut subitement abandonné à sa propre initiative. La confusion, sinon l'anarchie, s'en serait
1 M. Parkman était protestant.
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suivie, ircusscut ('!('■ les curés, (/xirisli pi-icsfs) (|ui, dans un ciirnclri-c de douMc patciMiitr, uii spirituelle, uii-teîiipovelle. deviureul i)lus (pie jiiuuiis les oai'dieus de Tordre ])i\r tout \v Cnnnda.''
1,11 dîme u'étîiil ])jiyée (pi'jiu vin^t-sixièino, et on crains seulemeiil. Les ein'és, ])eu fort unes pour la plupart, tvouvaienl eependaut le movcn de fonder des écoles. Tls s'ingéniaieut à découvrir ])aruii les enfants des cultivateurs ceux (pli uinnifestaient le plus (]v talent, et ils les eiivovaicMir, soincui Ti ](Mirs frais, dans les collè<;-es ou petits mniuaires api'ès leur avoir donné eux-mêmes les premiers rudiments d'une inslruction classique. Avec patience et persévérance, ils préparaient de nouveaux lévites pour les autels, de nouveaux défenseurs pour la patrie ; et lorsque, bien des années plus tard, le ])arlementarisme fut introduit dans le pays, la supériorité manifeste de plusieurs Canadiens-Français fut pour ces prêtres vénérables la plus belle récompense terrestre qu'ils eussent pu ambitionner.
Le temps des guerres contre les Iroquois et les Anglais était passé. J.liahi/cmt canadien ne quittait plus son foyer, et ses terres mieux cultivées donnaient d'abondantes moissons. Les granges é^-taient pleines de gerbes, les maisons pleines d'enfants. Cependant on restait groupé près du clocher paroissial, et la colonisation ne frandiissait pas les bornes des anciennes seigneuries. Ce ne fut que lors(pie l'on se sentit assez fort dans les anciens établissements que l'on songea à entreprendre l'œuvre des défrichements lointains et à s'enfoncer en grand nombre dans la forêt, pour en faire surgir de nouvelles paroisses formées à l'image des anciennes. En même temps nos nationaux reprenaient peu à peu leur prépondérance dans les villes, l'émigration anglaise se dirigeant surtout vers la province d'Ontario.
Chose (.ligne de remarque : les familles des premiers habitants de la ^N^ouvelle-Angleterre sont à peu près complètement éteintes ou disparues des Etats-Unis, tandis que les familles franco-canadiennes du dix-septième et du dixhuitième siècle sont encore toutes vivaces, maîtresses du sol qu'elles ont elles-mêmes défriché, et se sont multipliées d'une façon étonnante.
En changeant d'allégeance, la jeune nation franco-canadienne n'a rien perdu non plus de son caractère propre ; elle a conservé sa foi, sa langue, sa douce et honnête gaîté et ce je ne sais quoi de vibrant et de spontané qui distingue les peuples de race latine. Un de ses artistes — M. Eugène Taché ■ — lui a donné cette touchante devise : " Je me souviens," et on lira bientôt peut-être sur un de ses monuments cette autre devise si poétique et si vraie : ^' I^ée dans les lis, je grandis dans les roses."
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I T ?s' (les premiers soins du général Murrav, après la prise ^ de Québec et le départ de Townshend pour l'Angletorre, fut de pourvoir au logement de ses troupes pour l'hiver, dont Tapproche se faisait déjà sentir. On porte à cinq cents le nombre de maisons qu'il fit réparer ou reconsitruire pour cet objet. Quelques pièces du couvent des Eécollets et du collège des Jésuites, que les boulets de canon n'avaient pas trop endommagées, furent aussi occupées par les militaires. Murraj lui-même passa l'hiver de 1759-60 dans une maison de la rue Saint-Louis, et
établit ses bureaux au monastère des Ursulines, où se tinrent lès réunions du <}onseil — ji^ge des causes militaires et civiles — qui fut créé après la capitulation de !^^ontréal.
Le château Saint-Louis eut à subir trois restaurations sous le régime anglais : Tune en 1764 ; une autre en 1786, ot une troisième de 1808 à 1811. Ce fut au cours de l'une de ces restaurations, — probablement la première, par suite des dommages causés par le bombardement de 1759, — que disparurent les " arrière-corps " dont parle La Potlierie, et qui faisaient légèrement saillie aux angles de l'édifice, du côté du fleuve Saint-Laurent. Les dessins que l'on a fait du château Saint-Louis après les réparations de 1808-11 (au cours desquelles le château fut haussé d'un étage), représentent la façade qui donnait sur le fleuve comme étant entièrement unie.
Chacun sait le rôle généreux que jouèrent ici les deux premiers gouverneurs qui nous furent donnés par l'Angleterre : le général Murray d'abord, jDuis le général Guy Carleton ^. L'histoire a laissé leurs noms au souvenir reconnaissant de nos populations françaises et catholiques.
Les premières instructions envoyées d'Angleterre au général Murray étaient absolument odieuses. Le gouverneur n'en tint compte que dans une mesure fort restreinte. Il s'en expliqua plus tard à Londres, où on ne lui fit aucun reproche. Cet homme droit admirait la dignité et l'honorabilité des Canadiens, dont il avait déjtà eu l'occasion d'apprécier la valeur au point de vue militaire ; par
1 Le premier gouverneur en titre du Canada, sous le régime anglais, fut le général Amlierst ; mais il séjourna à peine dans le pays. Il fut remplacé par trois gouverneurs régionaux : JNIurray il Québec, Gage a Montréal et Burton aux Trois-Rivières. Le général JNIurray ne fut nommé gouverneur de tout le Canada, ou province de Québec, qu'en 1764.
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contre, il ii'iivnil ^iirrc «rcsiimc |)oiir les petits trafi(jiiants,* les elici-cliciirs (remploi cl les aveiihiriei's (pii fiii-fnt les preiiiiees de riinini_i»rnt ion anglaise on ce l)ays.
Voiei ce (pic le ^énérjil l\hirray écT-ivait, vers le commencenient de l'année ITC)^^ anx lords du commerce et des ])lîintaiions, en An«>leierre :
'aiv Lords
*' Par la lettre de M. le secrétaire Conway, du 24 octohre 1704, il m'est ordonné de me préparer pour mon retour en Angleterre, afin de donner im récit fidèle et exact de l'état présent de la Province de Québec, de la nature des désordres qui y ont lieu, et de ma conduite et mes procédés dans l'administrartion du Gouvernement.
''En obéissance à cet ordre, j'ai l'honneur de vous faire le rapport suivant :
"■ Et premièrement sur l'état de la province :
'^ Elle consiste en eent dix paroisses, sans y comprendre les villes de Québec et de Montréal. Ces paroisses contiennent 9,782 maisons, et 54,575 âmes chrétiennes ; elles occupent 955,754 arpents de terre labourable. Les habitants ont semé 180,800 minots de grain l'année 1765. . . . comme il paraît par la récapitulation du recensement ciannexé', fait par mon ordre en l'année 1765. Les villes de Québec et de Montréal contiennent environ 14,700 habitants. Les Sauvages qui sont appelés catholiques romains sont au nombre de 7,400 âmes dans les limites de la province : de sorte que le tout sans y comprendre les troupes, monte à 76,275 âmes, sur lesquelles il y a dans les paroisses dix-neuf familles pro; estantes ; le reste de ceux de cette persuasion (si on en excepte un j)etit nombre d'officiers à demi-paye), sont des marchands, artisans et aubergistes
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qui résident dans les basses villes de Québec et de Montréal, dont bi plupart étaient des gens d'une éducation basse qui avaient suivi l'armée^ ou des soldats congédiés à la réduction des troupes. Tous ont leur fortune à faire ; et je crains bien que peu soient scrupuleux sur les moyens, lorsqu'ils peuvent obtenir leur but.
'' Le rapport que j'en fais est qu'en général c'est le choix d'hommes le plus immoral que j'aie jamais connu, peu propre par conséqueut à donner du goût aux nouveaux sujets (les Canadiens) pour nos lois, notre religion et nos coutumes, et encore moins à mettre ces lois à exécution pour gouverner. De l'autre côté, les Canadiens, accoutumés à un gouvernement arbitraire et en quelque sorte militaire, sont une race d'hommes frugaux, industrieux et de mœurs qui, par le traitement doux et juste qu'ils ont reçu des officiers militaires de Sa Majesté qui ont gouverné le pays pendant les quatre années dej)uis la conquête jusqu'à l'établissement du gouvernement civil, avaient en grande partie surmonté l'antipathie naturelle qu'ils avaient contre leurs conquérants. Ils consistent en une noblesse qui est nombreuse et se pique de son ancienneté, de sa gloire militaire et de celle de ses ancêtres. Elle est composée des Seigneurs de tout le pays, qui, sans être riches, sont en état, dans cette partie fertile du monde où l'argent est rare et le luxe encore inconnu, de soutenir leur dignité. Les habitants qui sont leurs tenanciers et qui ne payent qu'une rente fixe d'environ une piastre pour cent arpents de terre, sont à leur aise et vivent conunodément. Ils ont été accoutumés à respecter leur noblesse et à lui obéir ; leurs tenures étant militaires, suivant le système féodal, ils ont partagé avec elle les dangers de la guerre, et leur affection pour elle s'est augmentée à proportion des calamités de la conauête qu'ils ont eu à éprouver en commun.
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('oniiiic ils mil ii|))»ris à ropcdcr leurs su|)('ri('iii's, ci (jii'ils lie soni pîis cncoi'c ciiliclirs de l'îil)iis de la liberté, ils Hcmt clioiiiiés (les iii--iill('S (pU' Iciii' iioUlcssc c\ les ot liciers du lioi (tiii i-e(:iies (les ninreliMiids et (]c^ avocats an<>lai.s d('[niiH que le ii(»ii\-ei-neiiien! civil est établi."
Plus loin, Miirray dit ciicoiv, dans le même docnmen't : ^^ Les uiMii'isIrats et les jnrés devaient être ])i'is sur nn nombre de (pnilve ceju cin(pnint(» méprisables traficants et antres «;'ens ([ui étaient venus établir le pays. ... Ils haïssaient les nobles canadiens parce (pie leur naissance et lenr conduite leur al tiraient le respect ; et ils avaient les habitants en exécration parce qn'ils avaient été soustraits à Topiiression dont ils avaient été menacés. . . Le juge choisi ponr concilier les esprits de 75,600 personnes étrangères aux lois et au gonvernement de la Grande-Bretagne, fut tiré d'nnc prison, et était entièrement ignorant du droit civil et de la langne du pays. ... Je me glorifie d'avoir été accusé de chaleur et de fermeté en protégeant les sujets canadiens du Roi, et de faire tout ce qui était en mon pouvoir ]iour gagner à mon maître royal l'affection de ce peuple brave et courageux, dont Témigration, si jamais elle arrivait, serait une perte irréparable à cet empire."
Jusqu'à la date de la signature du traité de Paris, on ne savait guère, à Québec, si l'occupation de la ville par des régiments anglais était temporaire ou définitive ^ Lorsque
1 Ponthiao. le célèbre chef indien, maintint de nombreuses tribus de l'Ouest dans l'attente du retour des Français, et son éloquence persuasive les entretint longtemps dans leur hostilité contre les Anglo-Américains. A Québec, on conserva une luevir d'espérance de voir revenir les Français jusqu'après la guerre de l'indépendance américaine. "Depuis 1775, où les Bastonnais vinrent assiéger Québec, dit le " vieux récit " des anciennes annales des Ursulines, la guerre a toujours continué, et nous voilà à l'année 1782 sans savoir quand et comment elle finira. Si la continuité de ce tîéau nous procurait le bonheur do roxcnir à la France, nous aurions bientôt oublié toutes
la paix fut conclue, une nouvelle émigration des notables du Canada se produisit, et plus de mille personnes s'embarquèrent ii Québec pour se rendre, les uns en France, d'autres à Saint-Domingue ^ De son côté le gouvernement britannique résolut de faire exécuter certains travaux qui avaient été diiîérés jusqu'alors et d'encourir d'assez fortes dépenses dans la colonie.
L'avis suivant fut publié dans la Gazette de Québec du 12 juillet 1764 :
^^ Ceux qui sont capables d'entreprendre le rétablissement en entier du Château Sainï-Louis, sont avertis, de la part de Son Excellence le Gouverneur de Québec, de donner im plan exact de ce qu'il convient faire pour le rétablissement général, et de ce qu'il pourra en coûter pour remettre le dit Château Saint-Louis en bon état, dans le cours du mois d'Aoust de l'année prochaine. Chacun portera incessamment ses propositions à Monsieur Cra- MAHÉ, secrétaire."
l^ne cérémonie officielle eut lieu, au mois d'août de la même année, dans le fort Saint-Louis, en face du château, comme on peut le voir par les pièces suivantes :
nos misères passées. Mais qu'il est à craindre que notre Roi Louis no s'intéresse plus au Canada !...."
Il y a quelque chose de vraiment touchant dans ces regrets affeetueux, cette fidélité persévérante et naïve, ce reproche à peine exprimé.
1 Parmi les notables qui s'embarquèrent a Québec le 27 septembre 1764, pour se rendre en Angleterre, et de la en France, la Gazette de Québec signalait Monsieur Daine, sa femme "et ses aimables filles Mesdemoiselles Gillette et Françoise. " U. Daine avait été lieutenantgénéral de police et maire de Québec. Il avait fortement conseillé la capitulation du 18 septembre 1759.
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(De la Gazette de Québec du j<'iHli, i) août 17<')4.)
'' Québec.
^' Au Secrétariat de Québec, le 9 aoiiat 1764.
'^ Demain, vendredi, le 10 du mois courant, sur les onze heures du matin, les Patentes du Roy nommant et établissant Fllonorable Jacques Murray, Ecuyer, Capitaine- Général et Gouverneur en Chef pour Sa Majesté df La Province de Québec , comme aussi une autre Commission au dit Honorable Jacques Murray, Ecuyer, pour être Vice-Amiral d'icelle, seront publiées dans le Château de Sa Majesté, de Saint-Louis, dont tous prendront connaissance, à iin d'y obéir ainsi que de raison. '' Par ordre de Son Excellence :
H.-T. Cramahé."
(De la Gaz(^tte de Québec du 16 août 1764.)
'^ Vendredi, le 10 du courant, les Lettres Patentes du Roy, nommant et établissant l'Honorable Jacques Murray, Ecuyer, Capitaine-Général et Gouverneur en Chef pour Sa Majesté de La Province de Québec et Vice- Amiral d'icelle, ont été lues devant une assemblée bien nombreuse, dans la place, devant le Château de Saint- Louis de Sa Majesté, où les troupes se trouvèrent sous les armes ; après quoy on y fit tirer le canon des remparts, et les vaisseaux de guerre qui sont dans la rade y répondirent, ainsy que les régiments qui sont en garnison, par des voilées de mousqueterie, et le jour finit avec les réjouissances ordinaires et toutes les marques d'un contentement général."
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Peu de temps après, Murray entrait au Château pour y résider. Si la gloire peut compter pour quelque chose dans le bonheur d'un homme, il dut se sentir aussi heureux que lier de pénétrer en maître dans cet édifice habité jadis par tant d'hommes illustres auxquels il avait été appelé à succéder.
On s'est demandé ovi le gouverneur avait demeuré immédiatement après la conquête et avant la restauration du Château. L'annonce que voici, publiée dans la Gazette de Québec du 1er novembre 1764, donne la réponse à cette question :
^^ Joseph Arnoux,
^' Au nom et comme fondé de iwocuration de la veuve Arnoux, sa helle-sœur, annonce au public :
^' Que la maison du Gouverneur ^ scise rue St-Louis, à l'Haute-Ville, est à vendre, consistant en nn corps de logis à rez-de-chaussée, composé d'une grande salle, quatre chambres, deux cabinets, nne cuisine, nn grenier avec différens appartemens logeables, nn second grenier sans appartement, avec voûte d'nn bout à l'antre, glaces, trumeaux, et les tableaux placés au dessus des portes, cour, -hangar, écuries, remises, pigeonnier, glacière, citerne et -jardin ; Le terrain sur le front de 102 pieds, et 135 pieds sur le derrière, sur 421 pieds de profondeur, entouré d'nne muraille de pierre, le tout ainsy qu'il est et qu'il se comporte. Ceux qui voudront en faire l'acquisition se donneront la peine de s'adresser au dit Sieur Arnoux, chez Monsieur Saint-Germain, dans la rue Saint-Louis, où il deménre."
1 La version anglaise dit: That thc House in wJiich His EœoeUencij the Q-overnor lived.
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Le prt'iiiici- ilociinicnl otticid (lalr du (Jlia.t(îan Saint- Louis, ai)ivs la cession du (*jiii;i<hi, fni, publié dans la Gazelle de Québec du jeudi, 2.') mai 1705. (J'cst une proclanijitiou couccrnnui l;i uinrinc Kllc se Icnnine coJiinie suit :
'' Donné sous mon seing et sous le Grand Sceau <le la dite Province (de Québec), au Château de St-Louis, dans la ville de Québec, ce 18e jour de Mai dans l'année de Grâce mil sept cent soixante-cinq, et dans la cinquième du l\èi>ne i\v Sa Majesté (George III).
'^ Ja : MURRAY.
^^ Par Son Excellence,
. '' /. Goldfrap,
" D. Sec.
Vivi: LE Eoi ! ''
Le général Guy Carleton (plus tard Lord Dorchester), qui succéda au général Murray dans le gouvernement de la province, en 1766, avait pris part à la bataille des Plaines d' Abraham, et était déjà avantageusement connu dans Tancienne capitale de la Nouvelle-France. Il gouverna la colonie de 1766 à 1770 ; — de 1774 à 1778 ; — puis (sous le nom de Lord Dorchester) de 1786 à 1791, et de 1793 à 1795. Il fut un de nos gouverneurs les plus populaires, et se montra constamment l'ami dévoué des Canadiens.
Lady Maria Carleton — Madame la Gouvernante, comme on disait sous l'ancien régime, — était fille du comte d'Effingham. Elle parlait très bien le français.
et savait donner nn grand charme aux réceptions du Château. Ses trois jeunes fils et ses deux filles avaient les manières aimables de leurs parents. Pendant le premier séjour de ladj Carleton à Québec, Madame Johnston, parente du gouverneur, était une des habituées de la résidence vice-rovale, où les anciennes familles des seigneurs canadiens et les officiers de la garnison tenaient à honneur de se rendre fréquemment.
Guy Carleton se rendit à Londres en 1770 ^ et s'employa avec persistance à obtenir du Parlement anglais le fameux Acte de Québec de 1774, qui reconnaissait aux Canadiens le droit au libre exercice de leur religion, et cet autre droit, fort contesté, d'être régis par les anciennes lois et coutumes françaises en matière civile.
Henry Cavendish, dans son Rapport des déhais sur le hill du Canada au Parlement de la Grande-Breiagne, en 1774, cite des discours dont voici quelques extraits fort importants :
Le procureur-général Edward Thurlow dit : ^^ Il est expressément stipulé (dans les capitulations) que (tout Canadien aurait la ]3leine jouissance de toutes ses propriétés, particulièrement les ordres religieux des Canadiens, et que le libre exercice de la religion catholique romaine serait continué. Et le traité définitif de paix, si vous l'examinez bien, en ce qui regarde le Canada, par la cession du feu Poi de France à la Couronne de la Grande- Pretagne, a été fait en faveur de la propriété, en faveur de la religion, en faveur des différents ordres religieux."
M. Edmund Purke s'exprime ainsi : '^ Au Canada, vous avex un peuple professant la religion catholique ro-
1 De 1770 à 1774, les fonctions de gouverneur furent remplies par ]\[. Cramahé, président du Conseil.
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iiiniiic et cil possession (!<' biens l('<;jilemeiii. iij)pi-opriés i)unr le soutien de son <'l(M\i»v. Le déponillerez-vcMis de cela'':. . . J)ans lontes les colonies concpiises, hi i"clii»:ion établie a été
niainlcnne."
Enfin Lord Nortii, j)rcniicr lord de bi Trésorerie et Chancelier de l'Ecbi(piier, fait la déclaration snivante : ^' Qnant au libre exercice de lenr religion, le bill (pii est devant eetite Chambre ne donne aux Canadiens rien autre chose que ce qui leur est garanti par le traité de paix en autant que les lois de la Grande-Bretagne peuvent le confirmer. Or, il n'y a pas de doute que les lois de la Grande- Bretagne permettent le très complet et très libre exercice fFune religion quelconque différente de celle de l'Eglise (l'Angleterre, dans chacune des colonies ^."
La piGM3e de vers que voici, où, sous des formes conventionnelles fort heureusement disparues de la littérature, brille une incontestable '^ loyauté," fait voir les favorables dispositions que les bons procédés du gouverneur Carleton avaient su faire naître au sein de la population francocanadienne :
Ode
'' Chantée au Château Saint-Louis par les Etudiants du Petit Séminaire de Québec, à V Honorable Guy Cae- LETON, Gouverneur Général du Canada, à la Feste que Son Excellence a donnée le 18 de ce mois (janvier 1770),
1 En 1808, l'éveque anglican de Québec s'étant plaint que l'évêque catholique, Mgr Plessis, prenait le titre d'évêque de Québec, " Lord Castlereagh, ministre des colonies, répondit que l'évêque catholique n'était pas un étranger et qu'il jouissait de tous les avantages et de tous les droits attachés au titre de chef d'une religion qui était pratiquée librement en Canada sur la foi du Parlement impérial. "
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à Vcccasion de la )}(ussa))cc de la Eeine (Charlotte de Mecklomboiirg-Strelitz, femme do George III) :
" La Discorde éteint son flambeau, Pallas, au jour de sa naissance, Nous offre à tous sa bienveillance Et son pacifique rameau.
" Que chacun, assis à son ombre, Goûtant les douceurs de la paix, Chasse de son cœur à jamais Regrets et chagrins à l'air sombre.
"Aflfreux compagnons de Vulcain, Cessez, Cyclopes détestables, Par vos foudres trop redoutables, De consterner le genre humain.
" Ce Roi favori de Neptune Qui règne et sur terre et sur mer, D'un pays dompté par le fer Désire assurer la fortune.
" C'est ce qu'annoncent ces éclairs, Ces feux, ces éclats de tonnerre.
Ces astres, partis de la terre.
Qui vont se perdre dans les airs.
" Apprends donc en ce jour de fête A ne plus déplorer ton sort, Peuple aux justes lois plus fort Soumis par le droit de conquête.
" Déjà les arts en liberté, Paraissant avec allégresse, Dans le palais de la Sagesse Y sont reçus avec bonté.
" A ces traits, reconnais l'ouvrage De ce gouverneur généreux Qui consacre à te rendre heureux, Ses soins, ses biens, ses avantages.
" Son nom ainsi que ses bienfaits Seront à jamais pour sa gloire Dédiés au temple de mémoire.
Ciel, comble pour lui nos souhaits ! "
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I/;i<l<>])( ioii (le TActc (le (^ik'Ik'c de 1771 piii' 1'' l'nrhinciit l)i-il;iimi(iii(', (';ms;i un ^l'îiiul iiircoiitciiU'iiiciit difz une ccrlniiic chissc (rAiiiihiis, et iiii ])lu.s <;raii(l encore ])eiitêlrc^ p;iniii les liiil)itiiiits dc^ colonies an,î»'lo-{iinéricaines. Dans nne rénnioii du Con^n-s de Philadelphie, tenne le 21 oclohnî 1771, par les (]élé«»nés du New-IIampshire, de MassachuscUs Bay, de Fhode Island and Providence Plantation, du Connecticiil . de \('ii--]'()rl,-, de New-Jersey, de la Pennsytvanic, i\vr^ comtés de Ncir-Castle, Kent and Susscx on Diiaware, de Maryland, de la Virgiyiie, de la Caroline du Nord et de le Caroline du Sud, il fu't résolu d'envoyer en Angleterre un document désigne sous le nom de '^ Adresse au peuple de la Grande-Bretagne/' où se lisait ce qui suit au sujet de Vy\cte de Québec :
'' ...ÎTous ne pouvions nous empêcher de nous en plaindre comme d'une loi ennemie de l'Amérique Britannique, et nous ne pouvons cacher notre étonnement de ce qu'un Parlement britannique puisse jamais consentir à établir dans ce pays une religion qui a fait verser des déluges de sang sur notre isle, et répandu l'impiété, la bigoterie, la persécution, le meurtre et la rébellion dans toutes les parties du inonde."
Dans une autre séance de ce même Coni>-rès de Philadelphie, tenue cinq jours plus tard (le 26 octobre 1774), ces mêmes délégués, désireux d'entraîner les Canadiens dans leur révolte contre l'Angleterre, adressaient aux habitants de la province de Québec ces paroles hypocrites :
^' . . .^N^ous sommes trop bien informés de la libéralité des sentiments qui distinguent votre nation pour imaginer que la différence de religion vous donnera des préjugés contre une amitié cordiale avec nous. Vous savez que la
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notion îraiiseendante de la liberté élève ceux qui s'unissent pour sa <.'ause au-dessus de toutes ces petites infirmités des esprits faibles. Les cantons suisses fournissent une preuve éclatante de cette vérité. Leur union comprend des états catholiques et protestants, vivant en paix les uns avec les autres, dans la plus parfaite concorde. . . Que vous offre-ton par le dernier acte du Parlement. . . ? la liberté de conscience dans votre religion ? I^on. Dieu vous l'a donnée ; et les pouvoirs temporels avec lesquels vous avez été et vous êtes liés vous en ont solidement stipulé la jouissance dans le présent Congrès, qui est commencé le 5 septembre et a été continué jusqu'à aujourd'hui. Il a été résolu avec une joie universelle et d'une voix unanime que nous regarderions la violation faite à vos droits par l'Acte qui change le gouvernement de votre province, comme une violation de nos propres droits."
Le reproche fait au gouvernement anglais par le Congrès de Philadelphie (dans son Adresse au peuple de la Grande- Bretagne) d'avoir trop bien traité les Canadiens mit ceuxci sur leur garde, et lorsque les Anglo- Américains, révoltés contre leur métropole, voulurent s'emparer du Canada, en 1775, ils se heurtèrent à l'indifférence des habitants dé la réffion d(^ IMontréal et à l'hostilité active de ceux de la région de Québec. Grâce au clergé et à la classe instruite de la population ; grâce surtout aux recommandations de Monseigneur Briand, évêque de Québec, les ^' Bastonnais," ces ennemis séculaires des Canadiens et des Acadiens, échouèrent dans leur tentative, et les '' nouveaux sujets," comme on appelait les Canadiens, surent récompenser le gouvernement britannique de la justice qu'il venait de leur rendre en conservant à la Couronne d'Angleterre son vaste empire actuel de l'Amérique du !N"ord.
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Ciw il n'ji Iciiu (|ir;ni Ixni on :iii iii;iii\'ais vouloir Jcs (^;in;i(li(Mis-I^"'r;in(;.'iis de (^iirhcc (juc les ('vriiciiiciits ])ris.s(;ii( Icllc (lirccl ioii on Icllc dircciion coiif l'îiirc '.
(îuy (^arlclon dcniiindM son riii)j)('l, el: fnt r('iii])1ac(', on 1778, ])Mr le i^viirml l^'i-('(|('i-i(' Iliddiinaiid, vicnx niiliiairo <rorii;iii(», siiisso, s6v('r<', ond)rai»('iix à Voxtvcjno., (\u\ voyait partout dos omissairos do la France ot dos colonies revoltéc^s d(^ rAniori(|iio. Ses craintes, pour uTître ])as sans qnol(pio fondement, étaient absolument excessives. Il emplit les ])risons de i>(Mis (pril soupçonnait de conspiralion, ol)lii»,ea le peuple à de frôquentes corvées, et agit en tontes choses comme si cluupie citoyen eût cte un soldat oblige de lui obéir. 11 (piitta Québec, an mois de novembre 1784-, laissant provisoirement le gonvernement entre les mains dn licHitenant-gonvernenr Mamilton. L'année même de son départ, le 5 mai 1784, llaldimand fit commencer an fort Saint- Louis l'érection d'nn nonveau corps de logis destiné anx bals, levers et réceptions officielles du Châtean. Une des courtines du fort construites en 1693 par Frontenac, servit de mnr extérieur au rez-de-chaussée de cet édifice.
Le vieux général lielvétien gourmandait les maçons employés aux travaux des fondements de la l)âtisse, s'emparait lui-même de leurs instruments et les intimidait au point de les rendre réellement malhabiles.
Le bâtiment fut inauguré plus de deux ans a])rès son départ, le 18 janvier 1787, jour de la fête de la reine
1 Consulter à ce sujet la précieuse collection de documents recueillis et annotés par M. l'abbé H.-A. Verreau, et publiée sous le titre : Invasion du Canada, ainsi que la notice biographique de Mgr Briand, dans l'ouvrage intitulé : Les Evêqiws de Québec, par Mgr Henri Têtu. Lire aussi les notes de M. Faucher de Saint-Maurice sur le général Richard Montgomery (1893).
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Charlotte, — lord Dorclioster (Guy Carleton), revenu au pay? en 1786, faisant les honneurs du nouvel édifice.
Les Ano-lais désignèrent d'abord ce bâtiment sous le nom de ycir huihling ou Nar Château Bu il clin g. Lorsqu'il servit de résidence aux gouverneurs^ on l'appela Château Saint-Louis.
Le véritable château Saint-Louis fut réparé et haussé d'un étage de 1808 à 1811, et sa toiture reçut une couverture en fer blanc. Le peuple commença alors à donner le nom de Château Neuf à l'antique édifice ainsi agrandi et rajeuni, et il appela Vieux Château le bâtiment de date l)eaucoup plus récente commencé par le général Haldimand.
Après l'incendie du château Saint-Louis, en 1834, le nom de l'édifice historique fut souvent donné à l'autre château ^ ^
Pour éviter la confusion, nous avons, dans un rapport officiel écrit en 1875, donné le nom de Château Haldimand à l'édifice commencé le 5 mai 1784, et M. James Le Moine, à qui nous avions -communiqué ce document, a, lui-même, adopté cette appellation dans un ouvrage publié subséquemment.
M. James Thomi)son, qui fut pendant longtemps le directeur des travaux du gouvernement en ce pays, a noté, jour par jour, dans un cahier confié depuis à la Société
1 Frontenac avait fait construire deux corps de garde, l'un à droite et l'autre à gauche de la porte d'entrée du fort, — à l'intérieur. (Champigny pensait qu'un seul corps de garde était suffisant, mais il avait fini par céder devant le désir persistant de Frontenac). Haldimand dut faire démolir celui de droite (en entrant), pour établir la partie nord du nouveau château ; l'autre fut démoli vers 1814, et remplacé par un corps de garde construit à l'extérieur du fort, tout près de la Place d'Armes. Ce petit bâtiment, dont la façade était de forme ellipti(iue et ornée de colonnes, fut démoli en 1854.
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Litiérairr cl II isIoj-'kiuc de (Jiirhcc, tout ce (pii concornait réreclioii du cliAh-iiii I IjiMiiii:m<l. Nous en extrayons les *' entrées " suivînitcs, clKtisics pîiniii les dernières du manuscrit :
" 2 octobre 17«S(). Le peu (pii reste à faire au nouvel édifice est remis à Tarrivée de Mylord Dorchester, autrefois le i>'6néral Guy Carletou, (|ui est attendu d(; jour en jour.
" 30 octobre 178G. Lord Dorcliester visite d'abord le Château Saint-Louis, puis le nouveau bâtiment, avec le directeur des travaux. Il admire l'intérieur du nouveau château, mais dit que l'extérieur a peu d'apparence.
'^31 octobre 1786. On commence de grandes réparations au château proprement dit (Saint-Louis), puis on travaille au nouveau bâtiment, à la bibliothèque.
'^ 3 janvier 1787. Le capitaine Mann intime aux ouvriers d'avoir à tenir la cluunbre dont on pose le parquet prête pour le lever de la fête de la naissance de la Reine, vu les inconvénients qu'il y aurait de recevoir une grande foule au Château le matin de ce jour.
^'18 janvier 1787. Jour de la fête de la Reine. On reçoit pour la première fois dans le nouveau château. Deux aides de camp et deux sergents ont été placés à la porte, afin d'empêcher les messieurs d'entrer avec des crampons aux pieds. Malgré cette précaution,, un des visiteurs a laissé des marques de crampons sur le plus beau parquet peut-être de tout le Canada. La salle de réception n'était pas complètement terminée.
^^ 8 juillet 1787. Lord et Lady Dorchester visitent les chambres d'en haut.
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"1.") août 17ST. Le prince William îlenry ^, reçu (rahord au Château (Saint-Louis), se rend ensuite au nouvel éditice (Xeir Building)^ où les officiers, le clergé et le> notables lui souhaitent la bienvenue dans l'unique chainlu'o couiplètenieut terminée.
" :21 aoilt 1787. Demain, jour de la naissance du prince (William-IIenry), il y aura bal au nouvel édifice. Tous les ouvriers sont à l'œuvre. J'ai reçu ordre de Lord Dorchester de faire construire une plate-forme sur le toit d'une bâtisse à voûte (vauUed liouse), originairement un magasin à poudre ^, contigu à l'extrémité supérieure du nouvel édifice, afin que le prince et son entourage puissent de là voir le feu d'artifice.
'• 21 septembre 1787. Le prince William-Henry visite le nouveau château. ...
" 1: octobre 1787. Brillante compagnie au nouveau château {New Building). Feu d'artifice repris. (Il n'avait pas eu lieu à cause de la pluie). liéveillon dans les mansardes du nouvel édifice. (Idée de Lady Carieton) \
" -3 décembre 1787. Lord Dorchester et sa famille déménagent dans les mansardes du nouveau château."
A partir (lu mois de décembre 1787, l'antique château Saint-Lonis fut occupé ])ar des bureaux, et le gouverneur
1 Duc de Clarence, plus tard Guillauuie IV. Il débarqua à Québec le 14 août 1787. — E. G.
2 Construit par M. de Deiionvillo. d'après un i)lan de Tiiigéuieur Villeneuve, en 1685. -^ E. G.
^ Lady Ann Carleton, sœur de Lady Dorchester et ve\ive d'un neveu du gouverneur. Elle n'ainuiit pas le monde, et obtint le privilège de demeurer (juelque temps chez les Ursulines. — E. G.
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résida dans le cliâtoau Ilaldimand. Décidément, '' eeci '^ eonmiençait à éclipser ''^ cela '' ; mais '^ cela " devait bientôt prendre sa revanche, et se revêtir d'une nouvelle splendeur.
M. Philippe Aubert de Gaspé raconte, dans ses Mé- 7)10 ires, un incident du bal donné au nouveau château, le 22 août 1787, en l'honneur du duc de Clarence. ^^ Le prince AVilliam-Henry, dit-il, fut reçu à Québec avec la pompe et l'étiquette dues au fils de notre souveraine. . . Il j eut, comme de droit, un grand bal au château Saint- Louis. On dînait alors à quatre heures; le bal commença entre six et sept heures. Le jeune prince, après avoir dansé avec quelques-unes des dames les plus considérables, belles, laides ou indifférentes, s'émancipa un peu, et, s'affranchissant de l'étiquette qu'on voulait lui imposer, il choisit lui-même ses danseuses parmi les demoiselles les plus jolies de la réunion, au grand déplaisir de Lady Dorchester, qui s'écriait de temps à autre : '^ Ce jeune homme n'a aucun égard pour les convenances."
" Le jeune marin, toTit à son jïlaisir, n'avait fait aucune attention Ti un incident (pii ne le frappa qu'entre onze heures et minuit. S'adressant alors à mon oncle Charlesde Lanaudière, aide-de-camp de Lord Dorchester, il lui demanda si, dans la ville de Québec, les dames et les messieurs ne s'asseyaient que pour ])rendre leurs repas.
" — C'est, répliqua l'aide-de-camp, par respect pour Votre Altesse Royale que tout le monde reste debout en sa présence.
^' — Alors, fit le Prince, dites-leur que mon Altesse lioyale les dispense de cette étiquette.
" L'aide-de-cam]\ après avoir consulté Lord et Lady Dorchester, ])roclama que Son Altesse Poyale le duc de
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Clarciu'c |KTiiHlt;iit aux diniics de s'asseoir; cAt dont plusieurs, surloiil les vieilles, tivaient, ii,rai)<] besoin."
Le prince n'avait alors (\\w, vinjiçt-deux ans.
Un antre membre de la famille; royale d'An^bterrc;, le prinee Edouard, due de Kent, (qui devint plus tard le père de Sa Majesté la reine Victoria) arriva à Québec, avec son réi>iment (le septième des fusiliers rovaux), au comiiieiieemeut du mois d'août de l'année 1701. Il se trouvait dans la capitale lorsque M. Hubert, curé de (Québec, se noya dans le fleuve Saint-Laurent, en face de la Pointe-Lévis, le 21 mai 1702, et il se donna beaucoup de mal pour retrouver le corps de ce pasteur ^' cliéri et aimant " — diledus et amans, comme dit l'inscription qui lui est consacrée dans la basilique Î^otre-Dame de Quél)ec \
L'année 1792 marque une ère nouvelle dans la vie civile du peuple canadien, — l'inauguration de la constitution qui nous avait été accordée l'année précédente par le gouvernement de la Grande-Bretagne, et qui introduisait pour la première fois le régime parlementaire dans la colonie.
Le pays fut divisé en deux provinces : le Bas-Canada (160,000 habitants), capitale Québec, et le LIaut-Canada (40,000 habitants), capitale York, anjourd'hui Toronto. Chaque province fut divisée en comtés ou circonscriptions électorales.
Le Conseil Législatif et l'Assemblée des représentants du peuple se réunirent à l'évêché de Québec (loué par le gouvernement depuis 1778), et la première session du premier parlement de la province du Bas-Canada fut ou-
1 Une " loyale adresse " fut présentée au prince Edouard d'Angleterre par les " Représentants de la Province du Bas-Canada, " si Québec, au mois de décembre 1793.
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verre par ?ir Alured Clarkc, lieiitenant-i>'oiiverneiir, le 17 décembre 1792.
Le Conseil Exécutif siégea au Château.
Le nouveau régime ne dotait pas encore le Canada d'un gouvernement responsable ; mais la création de Chambres issues du suffrage populaire, dans les deux provinces, était un pas dans cette direction, et devait y conduire infailliblement.
Le régicide de 1793. — Immigration de prêtres français. — Incendie de l'église et du couvent des Récollets. — Encore Frontenac. — Les châtelaines du fort Saint-Louis ?ous le régime anglais. — Un mariage. — Un dîner au château. — Complainte. — La politique des réceptions.
Les lignes émouvantes que Ton va lire sont extraites des Mémoire\s de M. Philippe Aubert de Gaspé:
'' C'était en l'année 1703 ; je n'avais que sept ans, mais une circonstance que je vais rapporter me rapiDelle que nous étions en hiver, et la scène qui eut lieu m'est aussi présente à l'esprit que si elle s'était passée ce matin. ^[a mère et ma tante, sa sœur Marie-Louise de Lanaudière, causaient assises près d'une table. Mon père venait de recevoir son journal, et elles l'interrogeaient des yeux avec anxiété, car il n'arrivait depuis longtemps que de bien tristes nouvelles de la France. Mon père bondit tout à coup sur sa chaise; ses grands yeux noirs lancèrent des flammes ; une affreuse pâleur se répandit sur son visage, d'ordinaire si coloré; il se prit la tête à deux mains, en s'écriant : '' Ah ! les infâmes ! ils ont guillotiné leur I\oi î "
^' Ma mère et sa sœur éclatèrent en sanglots ; et je
voyais leurs larmes fondre l'épais frimas des vitres des deux fenêtres où elles restèrent longtemps la tête appuyée. Dès ce jour je compris les horreurs de la révolution française." 1
La population du Canada français fut consternée à • cette nouvelle, continue M. de Gaspé, et " un sentiment de profonde tristesse s'empara de toutes les âmes sensibles... ^"
Dans une étude lue en séance publique à l'Université Laval, M. Joseph-Edmond Eoy a fait connaître l'effet produit par la révolution française sur la population des petites îles de Saint-Pierre et Miquelon. On proclama V égalité jusque dans les embarcations de pêcheurs, et la populace fut prise de vertige comme en France. Par les détails donnés par M. Roy, on peut juger des sanglantes journées qui eussent été réservées à notre Canada si la Providence ne nous avait séparés de la mère-patrie en temps opportun.
Après le traité de paix conclu en 1783 entre l'Angleterre et la nouvelle république des Etats-Unis d'Amérique, l'isolement dans lequel on avait tenu nos nationaux cessa temporairement; de jeunes Canadiens se rendirent à Paris pour y compléter leurs études, et revinrent dans nos villes
1 " Monsieur de Belêtre. gentilhomme canadien, était à Paris le jour même de l'exécution de Louis XVI. Connaissant les sentiments de l'hôte chez qui il logeait, il fut surpris de le voir prêt à sortir le matin avec la cocarde tricolore, et lui dit : — Où allez-vous, mon ami ?
— " Je me rends, répondit-il, à la place de la guillotine, pour conserver ma tête, celle de ma femme, de mes enfants, et la vôtre, monsieur.
"M. de Belêtre, de retour en Canada, racontait que lorsque cet homme rentra chez lui, il se jeta dans les bras de sa femme, et s'écria au milieu de ses sanglots : J'ai eu la douleur de voir tomber à mes pieds la tête du Eoi ! " (Ph. A. de Gaspé).
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avec «les idrcs dites " imuincIIcs " (|iii se fii-cn! jour en quelcpu's cii-conslniiccs, noiaiiimciit (hnis nu l);m(|iH't di'ojiiiiso à MonhvMl à rocoasion de rinaiiii'iirjil ion de la cons- 1 il ni ion de ITlM. ( \'s jeunes i;'ens rel ronvèi-ent dans la société anglaise el ))r(ileslanle de (^ik'Ik'c et do Montréal (pudipie eliose dn Inxe ot (les idées ([ni les avaient séduits (Ml Fi'anee, et pinsienrs d'enlre eux s'éloiiiiièrcnf dn ]')enple ])our noncr des relations de ce côté.
Les lugubres événements de la révolution française déterminèrent une nouvelle rupture de toute communication avec la France officielle dans un temps où nous n'en pouvions attendre rien que de fâcheux; ^ puis ils causèrent une immigration bénie de prêtres français animés du plus pur zèle apostolique et dont l(\s noms sont conservés avec vénération dans la mémoire du peuple canadien. L'Angleterre, l'intolérante Angleterre d'autrefois, accueillit avec bonté ces ecclésiastiques catholiques ])oursuivis par la rage révolutionnaire, et favorisa leur transmigration dans sa colonie du Canada, en même temps qu'elle gardait et entourait de tous les respects au sein du royaume un nond)re beaucoup plus considérable de prêtres réfugiés
Voici la liste de ces vertueux et zélés auxiliaires que reçut le (dergé canadien et que JMgr Hubert, évêque de Québec, avait a])pelés de ses vœux:
1 "A mille époque, peut-être, dit M. Bibaiul. les dangers que s'exagérait le gouvernement ne mirent les Canadiens dans un isolement aussi complet. j\I. de Larochefoucault-Liancourt put faire une excursion dans le Haut-Canada, en 1795 ; mais l'entrée du Bas- Canada fut interdite à Tillustre et savant voyageur français ; et nous ne saurions dire par quelle faveur particulière il fut permis à son ami M. Guillemard de descendre, mais rapidement, le Saint- Laurent, depuis Kingston (ci-devant Frontenac ou Cataracoui) jusqu'à Québec. Faire venir des journaux ou même des livres directement de France, était une chose à laquelle il ne fallait pas penser. '' (Uifif. (lu Canada, tono II. page 124).
Arrivé en 1791. — M. Alain.
Arrivés en 1793. — MM. Philippe- Jean-Lonis Desjardins, vicaire-général, ^ Jean- André Raimbault, Pierre Gazelle et Candide Le Saiilniers.
Arrivés en 1794. — MM. F. Ciqnart, Louis-Joseph Desjardins, Jean Castanet, Jean-Denis Daulé, François-Gabriel Le-Conrtois, Pierre-Joseph Périnault, Philibert ;N"antetz, P. S. S., Jean-Henri- Auguste Koux, P. S. S., Anthelme Malard, P. S. S., Antoine- Alexis Molin, P. S. S, Jean-Baptiste Thavenet, P. S. S., François Humbert, P., S . S., Antoine Sattin, P . S . S., Melchior Sauvage, P . S . S., Guillaume Desgarets, P. S. S., Claude Kivière, P. S. S., et François-Marie Eobin, P . S . S.
1 Ce digne ecclésiastique ne finit pas ses jours en Canada comme la plupart de ses compagnons d'exil. Il retourna en France, où il eut à passer par bien des vicissitudes, comme on peut le voir par les lignes suivantes, de M. Ferland :
" Ancien chanoine de Bayeux, puis doyen de la collégiale de Meung et vicaire général de l'évêque d'Orléans, monsieur Desjardins avait été forcé, par la révolution, de chercher un asile en Angleterre, où il arriva en 1792. Il y connut le célèbre Edmond Burke, qui s'intéressait beaucoup au sort des prêtres français, et qui s'était lié avec l'évêque de Saint-Pbl-de-Léon, dispensateur des dons de la générosité anglaise. Ces deux hommes avaient proposé au gouvernement d'envoyer au Canada quelques personnes, pour examiner s'il serait possible d'y trouver des asiles pour les ecclésiastiques et les laïques français qui affluaient alors en Angleterre. Le projet fut accueilli avec faveur par le ministère, et messieurs Desjardins, Gazelle et Raimbault se chargèrent d'aller reconnaître, sur les lieux, les chances de succès ; ils étaient accompagnés par un Canadien, M. de la Corne, chevalier de Saint-Louis. De New-York, où ils débarquaient le huit février 1793, ils se rendirent par terre au Canada. Les évêques et le clergé les reçurent de la manière la plus obligeante. M. Desjardins s'occupa de recueillir les renseignements nécessaires pour l'objet de sa mission, et visita le Haut-Canada, où un certain nombre d'émigrés désiraient s'établir. L'année suivante, plusieurs prêtres le rejoignirent et parmi eux se trouvait son jeune frère. . .
" Successivement grand-vicaire des évêques Hubert et Denaut, M. Desjardins se lia d'une étroite amitié avec M. Plessis, alors curé de Québec. Sa santé chancelante l'obligea, en 1802, de retourner eu France, où il emporta avec lui les regrets des nombreux amis qu'il
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Arrivrs en l7î>r>. MM. .loscpli-Pierrc Malavorguc,
Jacques I )('l('\;ii\ rc, ( 'hiiKlc-Gabriel Courtiu, 'Ican Kaimbaiill, F. Lejanilcl de lu lîloiitcric.
Arrives en 1790. — MM. Jean-Baptiste (Jliicoincau, P. S. S., Charles-Vincent Fournicr, C. Ijonaventurc Jaliouin, Jacqiios-Cînillanmc Roque, P. S. 8., Antoine lloudel, P. 8. S., Jean-Baptiste Saint-Marc, Urbain Orfroy, Antoine Villade et Pierre-René Joyer.
s'était attacliés par ses belles qualités et par le charme de sa conversation. Au Canada, il avait eu ù. souffrir des mauvais procédés d'un lieutenant-gouverneur qui le traita assez mal ; après son retour en France, il eut il subir de plus rudes épreuves, car il devint l'objet des soupçons de l'emiKîreur. Nommé en 1806 curé des Missions Etrangères, à Paris, il prit son domicile au séminaire du même nom. A Québec, il avait eu des rapports avec le duc de Kent, qui lui adressa à Paris quelques lettres dictées par la bienveillance ; c'en fut assez pour le faire soupçonner de déloyauté par Napoléon. Au mois d'octobre 1810, il fut saisi par la police et transféré à Vincennes ; on le relégua ensuite à Fenestrelle, puis à Campiano €t enfin à Verceil. Durant quatre ans, il subit un exil non mérité, au préjudice de ses affaires, de sa santé, de son ministère, et ne rentra en France qu'après la chute de l'empire.
" Pendant cette longue persécution, l'abbé Desjardins dut rompre toute communication il l'extérieur ; mais après son élargissement, il reprit sa correspondance avec ses amis du Canada, et surtout avec Mgr Plessis, et la continua toujours ensuite fort régulièrement.
"M. Desjardins refusa, en 1817, l'évêché de Blois, et en 1823 celui de Châlons-sur-Marne. En 1819, le cardinal de Périgord, archevêque de Paris, le nomma grand-vicaire et archidiacre de Sainte-Geneviève,^ et lui donna un logement à l'archevêché. Lors du pillage de l'archevêché, en 1831, il perdit sa bibliothèque, ses tableaux, ses meubles et tout ce qu'il possédait d'argent. Il était alors à Conflans, d'où il s'échappa avec Mgr de Quélen, archevêque de Paris. L'abbé Desjardins mourut le 18 octobre 1833. C'est à lui que le Canada doit un grand nombre de beaux tableaux, qu'il fit vendre dans le pays, à un prix si modique que plusieurs fabriques de la campagne en achetèrent pour remplacer des toiles de peu de valeur. Ces tableaux, enlevés pendant la révolution aux monastères, aux couvents, aux églises^ avaient été entassés dans un grenier, d'où on les tira au commencement de l'empire pour les vendre ù, l'encan. Désireux d'enrichir le Canada de quelques bonnes toiles, M. Desjardins les acheta et les envoya à son frère, alors chapelain de l'Hôtel-Dieu de Québec. Jusqu'à sa mert il fut le protecteur et l'ami des jeunes Canadiens qui allaient étudier a. Paris. " (Vie de Mgr Plessis, par l'abbé J.-B.-A. Ferland. — Le Foyer Canadien, année 1863).
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Arrivés on 1798. — Mlf. Pierre-B. de Borniol, Pierre Gibert, Antoine Champion et Antoine Graïiïe, P. S. S.
Arrives en 1799, — ^IM. de Galonné, J.-M. Sigogne et Antoine- Aniable Pichard.
Arrivé en 1801. — ^[. i^icolas-Anbin Thorel.
Arrivé en 1802. — Simon Poussin, P. S. S. — 45 en tout \
La Gazette de^ Québec du 7 mars 1793 annonça en ces termes l'arrivée de MM. Des jardins, aîné, Gazelle et Paimbault :
^' La semaine dernière sont arrivés en cette ville trois_ français, réfugiés de France, venus d- Angleterre à la ISTouvelle-York dans le paquebot du roi. Les recommandations'de sir Henry Dundas leur méritèrent un accueil distingué de la part de Son Excellence le major-général Alured Clarke, lieutenant-gouverneur de Sa Majesté en Canada. C'est le lendemain de leur arrivée, le 3 mars, qu'ils eurent l'honneur d'être présentés à ce haut dignitaire, au château Saint-Louis."
Quelques années plus tard, l'abbé Jacques-Ladislas de Calonne (frère du ministre de Louis XVI) fut aussi
1 Voir le travail de l'abbé Bois, intitulé : L'Angleterre et le Clergé français réfugié pendant la Révolution, inséré au volume III, année 1885, des "Mémoires et Comptes rendus de la Société Royale du Canada." Voir aussi VEtude Mographique sur Jean Raimhault, par le même auteur (Aug. Côté, éditeur, Québec, 186î>) ; l'Hist. du Monastère des Ursulines de Québec ; l'Hist. de l'Hôpital-Général de Québec ; le 2° volume de l'Histoire des Ursulines des Trois-Eivières, qui contient une biographie complète de l'abbé de Calonne ; Une colonie féodale en Amérique, par M. E. Rameau de Saint-Père ; le Répertoire du Clergé canadien, par l'abbé C. Tangiiay ; la Vie de CF. Painchaud, par le docteur N.-E. Dionne (Léger Brousseau, éditeur, Québec, 1804). Voir aussi Jjcs Ecclésiastiques et les Roijalistes français à Vépoque de la Révolution, p:ir N.-E. Dionne. ( Québec, 1905.)
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Nous avons dit qno les Kccollets étaient les annioniers du châl(>aii Sainl-I.onis sons 1(; réi!;ime frau(;ais, et (|ue leur éiilisc et Icuf (M»u\'eut étaient sitnés en face dn 1^'ort. Le 6 septembre 17î)(), nn ineendi(; éclata dans une construction de la vue Saint-Louis, et acquit en trr3S peu de temps une orande intensité. ])cs étincelles portées par un fort veut du sud-ouest vinrent embraser le clocher de l'église et la toiture du couvent. (Quelques heures après, ces spacieux édifices étaient rédnits en cendre.
M. James Thompson, témoin oculaire de cet événement, en a fait le récit suivant, soixante-dix ans plus tard, à la demande de M. Ph. Aubert de Gaspé, un des mendores de la Société des Antiquaires de Québec.
" Les Récollets. — L'incendie qui fut la cause de la destruction de l'église et du couvent des Récollets ainsi que de nombre de domiciles, éclata dans l'année 1796, vers la lin du mois de septembre, dans l'écurie du juge Dunn (rue Saint-Louis), dans le cours de l'après-midi, par l'imprudence d'un petit nègre nommé Michel, un des serviteurs du juge. Par amusement, il tirait un petit canon dans l'écurie même : ce qui mit le feu aux fourrages y contenus. En peu de temps l'écurie fut en flammes. Etant moi-même auprès, je ])uis témoigner de la cause de l'incendie. Pour punition, le juge Dunn fit mettre le petit nègre à bord d'une frégate qui était alors dans le port. Au moment où le feu éclatait, il réoiiait un calme parfait, ^^fais lorsque le feu eut fait des progrès, il s'éleva
' L'jibbé de ("aloniie avait passé six ans à l'île du Prince-Edouard avant de venir se fixer au Canada. Il mourut eu odeur île sainteté, aux Trois-Rivière?, le 16 octobre 1S22.
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une tenipero furieuse qui poussa les bardeaux de la couverture do Téeurie à une hauteur considérable, et les entraîna vers le tleuve et jusqu'à la Pointe-Lévis. Je vis l'un des bardeaux se loger dans le clocher de l'église des Eécollets et y mettre le feu. Un des Frères y monta dans l'intention d'éteindre le feu ; mais il fut oblige de retraiter ; en peu de temps, le corps de l'église fut enveloppé de flammes ainsi que le couvent adjoignant. Pourtant on eut le temps de sauver les ornements de l'autel, ainsi qu'une jolie petite frégate construite par l'un des Frères, et suspendue à la voûte de l'église, et de la transporter dans la cour du château Saint-Louis, et qtte je crois avoir été présentée ensuite aux Dames de l'Hôpital-Général. L'ardeur des flammes mit le feu à une petite maison habitée alors par une famille Laurencelle, et toutes celles adjoignantes jusqu'à l'encoignure des rues Saint-Louis et des Carrières, et celles vis-à-vis le jardin du gouvernement furent consumées ou autrement, détruites.
'* Au moment où le feu éclatait, il passait un petit tambourin retournant de pratiquer en dehors de la porte Saint- Louis, l^n officier du 60e l'ayant aperçu, lui donna ordre de battre l'alarme, auquel le petit garçon répondit: '' Sir, I dont Icnow Iww to heat tJic Firc-Dnini/' Bientôt après le bruit du tand)our se fit entendre par toute la ville. Ftant bien inquiet de voir la petite frégate, je partis à la course pour mieux échap})er aux effets de l'église brûlante. Le coq du clocher de l'église tomba tout auprès de moi : il était de la grosseur d'un mouton ordinaire. La secousse me terrassa pour le moment, mais je repris courage et je pus continuer ma route jusqu'à la cour du Château, où il s'était assemblé une foule dans le même objet. Plus tard, dans l'après-midi, je ])us me faufiler à travers la
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foule, cl j'iil Iciiiiiis le jiirclin i\c> KécollcN, ofi je l'cucojih";ii le l'i'rrc Louis, <|ui me lit inauiicr des pomnics fiK;!!lios sur les ni'l)r('s. I.c Icuflciujiiii de l'incendie, je rencoulrni (])rcs de rcudroil où est nitiiutenanl hi résidence du juii'c ni;ick ) un liaMtMut de la Pointe-Lévi.s, (jui portait sous le Im'ms un i»Tos livre (un iii-rjuario) bien endommagé [)ar le feu. .11 me dit l'avoir ramassé k; jour ])récédciit à sa porte. . . Le Père Berré se réfugia dans une maison retirée, dans la rue Saint-Louis, ayant appartenu à monsieur François Du val, alors clerc du marché de la liaulc-ville. Il y est mort. 'Jv ne ])uis me rappeler où ses restes furent inhumés. Le Frère Louis a tenu école nombre d'années à Saint-Kocli fun des faubourgs de Québec), où il avait un superbe jardin de fleurs qui lui donna un bon revenu. Le Frère Marc (né Content et omde de Messire Parent, instituteur au Petit Séminaire) s'établit au village de Saint-Thomas, où il pratiqua le métier d'horloger. Un troisième devint navigateur entre Québec et ]\[ontréal. Il y eut un Frère Bernardin et un Frère Bernard, et peut-être quelques autres, dont j'ignore les noms et le sort.
^' En terminant, je prie ]\1M. les membres de la Société Antique de vouloir bien me faire grâce des fautes de style et de grammaire qui se seraient glissées dans le mémoire ci-haut, vu que le français n'est jias ma langue maternelle.
''Donné sous mon seing et sceau, à Québec, ce 27 mars 1866, quatre-vingt-troisième de ma naissance, qui eut lieu sous le toit de l'ancien Evèché, près de la porte de ville Prescott."
'' James Thompsox, '' député commissaire général."
Les cliâ tel aines du fort Saint-Louis sous le régime anglais furent lady Dorcliester, lacly Prescott, lady Milnes, lady Craig, lady Prévost (dont le portrait est conservé chez les Insulines de Québec), les filles du duc de Eichniond, la comtesse de Dalliousie et lady Aylmer.
Le château Saint-Louis avait un air de fête inaccoutumé au uiatiu du 30 août 1797 : la sympathiqjie fille du gouverneur-général du haut et du bas Canada, Mademoiselle Rebecca Prescott, épousait ce jour-là le capitaine John Baldwin, aide-de-camp de son père, et accueillait, le sourire aux lèvres, les souhaits de bonheur de ses parents et de Télite de la société de Québec. Hélas ! la joie qui brillait au front des jeunes fiancés devait bientôt s'évanouir: " par un de ces malheurs que la sagesse de Dieu prépare aux plus élevés comme aux derniers des hommes," la jeune femme si distinguée ^^ par son esprit supérieur, ses talents de premier ordre et les charmes de son caractère," mourut à Québec, le 27 juin 1798, '' et d'abondantes larmes coulèrent de bien des yeux à cette triste nouvelle. Le gouverneur surtout demeura inconsolable. ..."
Parmi les événements dont le château Saint-Louis fut le témoin, nous avons enregistré mie naissance, — celle de Marie-Anne de Brisay de Denonville, arrivée le 14 septembre 1685, — et un mariage, — celui de Monsieur et Madame Baldwin, célébré le 30 août 1797 ^ : combien plus souvent n'avons-nous pas eu à réveiller de funèbres sousouvenirs !
Qu'est-ce que l'étude de Thistoire sinon un dialogue avec les morts ?
1 Ce mariage, coiitiacté devant le docteur Salter-Jeliosaphet Mountain, dut avoir lieu dans la chapelle du Château. L'église des Récollets, qui avait servi au culte protestant pendant les années précédentes, venait d'être réduite en cendres, et ce ne fut qu'en 1804 que l'on commença l'érection de l'éslise anglicane actuelle.
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M. Aiiltcl't (le (Jiis|»(' pjirlc assez i'récinciiiiiHiit du cliâicaii Sîiiiii Ij.iii-, (hiiis ses Mémoires. Nous einpi-iintons encore les lio-iies siiivaiiU^s à coi aima})lo aiitcnr octogénaire :
'• Monsieur I.onis-lvcne (liaii.sse^^ros de Loi-y appartenait aux gardes de J.oiiis XVI ; étant on soniostro, il ont ]o l)on1ienr d'ecliapper an massacre dn 10 d'août. Do retunr an (.'anada, il chantait nne complainlt; (;nipreinto de sensibilité qni faisait verser des larmes à cenx qni l'entendaient. Etant bien jenne alors, je ne me la rappelle qne bien imparfaitement, mais je crois devoir la donner d'après mes souvenirs, laissant anx poètes le soin d'en rétablii- le texte s'ils ne sont pas satisfaits dn mien. La femme du gouverneur, ladj Milnes, le pria de la chanter à un dîner, au château Saint-Louis ; mais, éclatant en sanglots après le premier couplet, elle quitta Ja table ; puis, revenant à l'expiration d'une dizaine de minutes, elle pria monsieur de Léry de continuer.
" Voici cette complainte, que les circonstances faisaient peut-être apprécier plus qu'elle ne mérite. Mais il faut dire aussi que l'air, empreint de tristesse, contribuait beaucoup à émouvoir les cœurs sensibles.
'' Un troubadour béarnais^ i Les yeux inondés de larmes, A ses montagnards chantait Ce refrain, source d'alarmes Le petit-fils de Henri Est prisonnier dans Paris !
1 " Cliacun sait que Henri IV était i^atif du Béarn. domaine de la maison d'Albret, réuni à la France par Louis XIT. "'
100 l.E FOKT ET LE CHATEAU SAINT-LOUIS
" Il a vu couler le sang
De cette garde fidèle
Qui vient d'offrir en mourant
Aux Français un vrai modèle,
En combattant pour Louis,
Le petit-fils de Henri.
" Ce dauphin, ce fils chéri.
Qui faisait notre espérance,
De pleurs sera donc nourri ?
Le berceau qu'on donne en France,
Au petit-fils de Henri,
Sont les prisons de Paris !
" Au pied de ce monument Où le bon Henri respire, Pourquoi l'airain foudroyant ?
On veut donc qu'Henri conspire Lui-même contre ses fils Les prisonniers de Paris ?
" Français, trop ingrats Français, Rendez Louis et sa compagne :
C'est le bien des Béarnais, C'est le fils de la montagne :
Le prisonnier de Paris Est toujours le fils d'Henri. "
La mémoire du narrateur l'a sans doute assez mal servi en cette circonstance ; mais il ne faut pas oublier que la musique sait tout poétiser, tout ennoblir. Pour qu'un chant puisse faire naître une émotion profonde, il n'est pas nécessaire que les paroles en soient marquées au sceau du génie ; il suffit que la donnée générale fournie par le
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])()rt(' soil (le ii;itiii-(' à rc'x'cillci- un s(,'ij.t iiiicnl (|ii(*I('Oii(|iic; .-(.ra])]K)rljnil i\ l;i li-isU^sso on fi Iji joio. La iiiiisi(|iin fait le iTsIc. 1*]11(' \iciit (loiiiici" iiiic iniciisilo, iiicrvfillciisc i\ ce S(Mil iiiiciil, (M sait en cxpriiiicr des inmiUT's ('X(|iiisf's ({mc Im. ])ar(>l(' seule ne saiirail jamais rendre.
Dans nn article inlilnlé : ^^ Québec au temps passé/^ j^iiblié (laiis ]a Kermesse du 25 novembre 1892, M. Thomas (liapais sV>:])rinie en ces termes au sujet des réceptions du château Saint-Louis :
^' La société de Québec^ au commencement du siècle, était très disliuguèe et très brillante.
" Un ^i>,rand nond)i'e de vieilles fauiilles, alliées à la noblesse française et conservant les traditions du régime tombe en l76o, lui donnaient beaucoup d'écla^t. La présence du gouverneur et des troupes anglaises y ajoutait un élément très important. C'était une grande affaire que les réceptions av cliàleau, et les divertissements officiels constituaient une partie de la politique anglaise envers les colonies. î^ous trouvons dans la correspondance de sir Robert Shore ^lilnes avec le ministre un indice de cette préoccupation. Le gouverneur se plaignait que son traitement n'était pas assez élevé. Il disait :
^' Quel(]ues mois de séjour m'ont convaincu que mon ^' traitement actuel n'y peut suffire, si je continue à résider " au château et cpie j'y tienne l'état que l'on attend d'un ^^ gouverneur, et qui, selon mon expérience, sert grande- " ment à uu ir et à i-éconcilier les gens, résultat essentiel- ^^ lement favorable aux intérêts de Sa Majesté. Je sais " bien que je pourrais, en vivant sur le pied d'un simple *^ particulier, restreindre ma dépense à mon traitement ^^ actuel, et je n'ennuierais pas Votre Grâce (le duc de *' Portland) d'un pareil détail ; uiais alors je ne croirais
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" pas agir comme je conçois que mon devoir m'y oblige. " Peut-être n'y a-t-il pas, dans les pays soumis à la domi- " nation de Sa Majesté, un endroit oii les agréments de " la société, et, par conséquent, la popularité du gouver- ^' neur, dépendent autant de la manière dont il vit, que ^* dans la ville de Québec. La longue durée et les rigueurs ^' de l'hiver, la séparation forcée pendant des mois d'avec ^' les autres parties du monde, les fortunes généralement ^' bornées des Canadiens, tout cela, joint au manque de ^^ lieu public d'assemblée, fait que les relations sociales à ^' Québec, tournent sur un point. Voilà pourquoi il faut '^ que le lieutenant-gouverneur, comme le gouverneur en ^' chef, continue l'état de représentation coutumier au ^^ château."
" Le Ministre jugea que Sir Eobert Shore Milnes avait raison, et lui accorda une augmentation de traitement.
" L'arrivée à Québec du gouverneur Craig, en 1807, marqua, dans les réceptions officielles, une ère de faste et de splendeur. Craig aimait la pompe ; il avait des gardes, une suite brillante, et faisait les honneurs de sa position princièrement. On l'appelait the lit fie ling/'
Le " petit roi " donnait souvent des fêtes à la campagne ; mais c'était surtout au château Haldimand, dépendance du château Saint-Louis, qu'avaient lieu les dîners et les bals donnés par ce fastueux personnage. Le château, centre de réceptions politiques, restait toujours le centre de la politique des réceptions.
Un odieux personnage. — Dialogue historique. — La guerre de 1812.
— Le fort Saint-Louis en 1815. — Les restes du duc de Richmond. — L'incendie du château Saint-Louk5 (23 janvier 1834).
— La terrasse Durham. — Evénements politiques. — Destruction.
IJakmi les personnages qui fréquentèrent le château Haldimand pendant le séjour qu'y firent les gouverneurs, il faut citer le notoire Herman-Witrius Kyland^ secrétaire intime de Lord Dorchester et de ses quatre successeurs, puis membre du Conseil Législatif et secrétaire du Conseil Exécutif. Il écrivait, le 23 décembre 1804, les lignes suivantes qui font voir tout ce qu'il y avait de fanatisme et de fiel au fond de son cœur : '^ We hâve hecti mad enougli to allow a company of French rascals to décrive us for Œe moment of the means of accomplishing ail ihis (la dominatiiDn de l'anglicanisme dans le Bas- Canada) ; hut one prudent décisive step might rectifij this absurdity." Il fit l'impossible pour empêcher M. Dunn, administrateur de la colonie, de reconnaître Mgr Plessis comme évêque de Québec et d'accepter son serment de fidélité au roi d'Angleterre. Il écrivit à ce sujet : " Je méprise et je hais la religion catholique, parce qu'elle
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ravale l'esprit lunnain et qu'elle est fatale à tons les pays où elle existe.''
Le gouvenieiH' intérimaire passa ontre.
En 1807 arriva à Québec le gonvernenr Sir James- Henrv Craig, — dont nous avons déjà parlé, — qni devait s'entendre parfaitement avec cet odieux personnage^.
Craig, dit M. G-arneau, était un officier de quelque réputation, mais un ^' administrateur fantasque et borné, qui cléploya un grand étalage militaire et parla au peuple comme il eût parlé à des recrues soumises au fouet."
Ainsi que nous Tavons déjà dit, ce gouverneur aux étranges allures quitta, quelques mois avant son départ de Québec, le château lîaldimand, dépendance du château Saint-Louis, pour aller habiter ce dernier édifice. Ce fut dans une des salles du château Saint-Louis qu'eut lieu, au mois de juin 1811, ledèbre dialogue entre sir Ja nés Craig et Mgr Plessis, dans lequel le gouverneur voulut jouer au ^N'apoléon. ^ L'illustre évêque qui devait plus tard
1 Eyland se rendit à Londres pour appuyer de sa parole un mémoire de Craig qu'il avait indubitablement inspiré et dont l'objet était de détruire tout ce qui était catholique et français dans le Bas- Canada. On répondit à l'envoyé de Craig qu'il avait raison en principe, mais qu'il ne fallait pas oublier que les Canadiens étaient en majorité dans leur pays. Le " mémoire " fut mis de côté. Plus tard, vers 1820, un autre fanatique, le juge Sewell, fit des instances auprès du gouvernement de la métropole pour que l'union de toutes les provinces britannique:^ de l'Amérique du Nord fût décrétée, dans un but d'anglicisation et d'écrasement pour les Canadiens-Français. L'Angleterre ne voulut rien faire alors contre ses fidèles sujets du Bas- Canada, et ce ne furent que les imprudences de ceux qui préparèrent la regrettable insurrection de 1837, et cette insurrection elle-même, qui nous valurent le régime du Conseil Spécial, puis l'union des deux Canada dans des conditions difficiles, "dangereuses" sous certains rapports, ruineuses et injustes au point de vue financier,
2 Mgr Plessis dit que l'entretien dura sept quarts d'heure ; sir James Craig dit qu'il dura deux heures et demie. Il est évident que l'un des de.ux , personnages avait trouvé le temps plus long quo son interlocuteur.
DOMINATION AXdLAISK 201
oLicnil- (le rAiliiIctcri'c, puiii- rKiilisc du Canadîi, mu- indépoiidjincc (|ii(' celle ci iTaNail e(»ii!me ni sons le nouveau ro^Mine, ni niêine sons le i-éi!,inie fraTicjais, déploya en cette circonstance antant de fennelé (|ne d(! tact et de niodéraition. 11 était d'ailleurs fort instruit, et avait nne con- TiaissMnee étendue des lois an^'laises tonehant le domainr; religieux. (.'raii>', (pii voulait qne le roi de la Grande- Bretagne nommât les évêques et les cures canadiens, et ignorait la doctrine catholique relativement à la juridiction spirituelle, tenta de faire briller aux yeux du prélat les avantages matériels qui lui reviendraient en acceptant la suprématie ecclésiastique du roi. Le prélat ne prononça pas le mot comediante, qui échappa, a-t-on dit, à Pie VII dans Fentreitien de Fontainebleau, quelques mois plus tard, mais il exposa d'une façon lucide ^ la doctrine de l'Eglise à son interlocuteur, moins susceptible de la comprendre qu'était I^apoléon.
Les événements de la ^^ guerre de 1812 " vinrent servir nos intérêts. Mis en suspicion, maltraités dans leurs chefs par une caricature de potentat, les Canadiens n'avaient rien perdu de leur loyauté, et ils oublièrent généreusement leurs griefs lorsque sir George Prévost, successeur de Craig, leur témoigna une confiance qui était à leur honneur réciproque. La guerre ayant été déclarée, en 1812, entre l'Angleterre et les Etats-Unis (à propos du droit de visite), le gouverneur donna la garde de sa capitale aux Canadiens-Français. Il n'en fallait pas davantage pour faire éclater la générosité et les sentiments chevaleresques de nos pères. Le plus brillant fait d'armes de cette campagne de 1812, 1813 et 1814, fut la bataille de Château-
1 Rentré chez lui, Mgr Plessis s'empressa d'écrire ce qu'il venait de dire au gouAcrneur.
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gii^y (26 octobre 1813)^ où le colonel de Salaberry et ses trois cents voltigeurs franco-canadiens défirent sept mille Américains commandés par le général Hampton. ^ Après la guerre, l'Angleterre victorieuse et reconnaissante confirma les promesses faites par sir George Prévost à l'évêque de Québec, et tous les droits des Canadiens-Français, relativement au domaine religieux, furent enfin et déiiuitivement reconnus.
Monsieur Joseph Bouchette, dans sa Description topographique de la province dit Bas-Canada, publiée à Londres en 1815, s'exj)rime ainsi :
'* En 1759, la population de Québec se montait à enviroii huit à neuf mille âmes; à présent, y compris les faubourgs, elle est d'à peu près 18,000. Les édifices publics sont le château Saint-Louis, l'LIôtel-Dieu, le couvent des la-sulines, le monastère des Jésuites, actuellement converti en -casernes, les cathédrales protestante et catholique^ l'église écossaise, l'église de la basse-ville, la maison de Justice, le séminaire, la nouvelle prison, et les casernes de l'artillerie ; il y a deux marchés, une place d'armes, une parade et ime esplanade. De ces bâtiments, le château Saint-Louis étant l'objet le plus saillant sur le sommet du rocher, mérite le premier d'être remarqué ; c'est un beau
1 La "guerre de 1812" se termina par le traité de Gaiid, du 24 décembre 1814. "La bataille de Châteaugaïay surtout fut décisive. On l'a comparée, non sans raison, aux Thermopyles, et le nom de Salaberry a été exalté, en prose et en vers, à légal de celui de Léonidas. Si cet enthousiasme a pu paraître excessif à raison de la courte durée de l'engagement et du petit nombre de tués et de blessés de notre côté, la résistance i\ des forces si supérieures et les résultats qu'elle a eus suffisent pour le justifier. Ce n'est, si l'on veut, qu'une vive fusillade, un éclair au coin d'un bois ; mais cet éclair a illuminé tout notre avenir. Il a fait voir encore une fois à l'Angleterre qu'elle devait compter avec nous; il a donné raison à la politique du général Prévost. " — P.- J.-O. Chauveau;
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bâtiment ilo piovro, ?itn6 près du bord d'un précipice d'un j^eu plus de deux cents pieds de hauteur, et soutenu de ce côté par un ouvrage solide en maçonnerie, qui s'élève jusqu'îà la moitié de l'édifi^^e, et surmonté d'une galerie spacieuse d'où l'on a une vue très imposante du bassin, de l'Ile d'Orléans, de la Pointe-Lévi, et du pays d'alentour. Le bâtiment a en totalité 162 pieds de long sur 45 de large; il a trois étages, mais du côté du Cap il paraît beaucoup plus haut : chaque extrémité est terminée par une petite aile qui donne au tout ensemble un air libre et régulier ; la distribution intérieure est commode, les décorations sont pleines de goût et magnifiques, et convenables à tous égards à la résidence du Gouverneur Général. Il fut bâti peu après que la ville eût été fortifiée par des ouvrages réguliers, par conséquent il offre assez peu de beautés qui puissent attirer l'attention : pendant une longue suite d'années il fut négligé au poiut qi^'on le laissa dépérir, et cessant d'être la résidence du commandant en chef, il ne servit plus qu'aux bureaux du gouvernement, jusqu'en 1808, alors que le parlement provincial adopta une résolution pour le réparer et l'embellir; on vota en même temps pour cela la somme de 7000 livres sterling, et on commença aussitôt les travaux. L'argent qui était destiné à cet objet ne se trouva pas suffisant pour défrayer les dépendes d'après la grande échelle sur laquelle les améliorations avaient été commencées ; mais on vota une somme additionnelle pour couvrir tous les frais, et à présent, comme résidence <lu représentant de Sa Majesté, il fait beaucoup d'honneur à la libéralité et à l'esprit public de la province. Sir James Craig fut le premier qui en prit possession. La partie appelée proprement le Château, occupe un côté de la place ou de la cour ; du côté opposé est un vaste bâtiment ^ divisé en différents bureaux du gouvernement
1 Le château Haldimand.
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tant civil que iiiilitain', (pii sont sous les ordres iirmi('(liats (lu o-ouv(M-u(Mir : il eoulieiif suissi uue l)elle enfilade d'a])partenienls, on se donnent toujours les bals et, les autres amuHemeuts de la eonr. Durant l'état de dépérissmneut du Château, ee batiuient était oeeu])é ])ar la famille du Gouverneur. L'extérieur aussi bien (pie rintéideur est dans un style très sini])l(^ ; il forme une; ])artie de la eourtine (lui s'étendait entre les deux bastions extérieurs de l'aneienne forteresse de Saint-Louis ; tout auprès sont d'autres bâtiments plus petits servant à de semblables usages, nn corps de garde, des écuries, et un vaste manège. ^ La forteresse de Saint-Louis couvrait environ quatre acres de terrain, et formait presque un parallélogramme ; du côté de l'ouest, deux forts bastions à chaque angle étaient unis par une courtine, au centre de laquelle était une porte pour les sorties ; les autres faces présentaient des ouvrages d'une descri])tion à i)eu près semblable, mais d'une moindre dimension. Il ne reste plus que quelques vestiges de ces ouvrages^ excepté le mur de l'ouest qu'on tient en bonne réparation. Le nouveau corps de garde et les écuries, qui font face à la parade, ont un très joli extérieur ; le premier forme l'arc d'un cercle, et a une colonnade sur le devant ; les écuries tiennent au manège, qui est spacieux et en tout point très propre à son usage ; il sert aussi pour exercer la miliee de la ville. Au sud-ouest du Château, il y a un excellent jardin bien eultivé, de 90 toises de longueur sur .'35 de largeur, et de l'autre côté de la rue des Carrières, il y en a un autre de 53^ toises de longueur sur 42 de largeur, l'un et l'autre pour l'usage du Gouvernenr; le dernier avait d'abord été destiné à former une ])rome-
1 Transformé en théfitre vers 1830. Détruit par un incendie le ]2 juin 1846.
200 l.K FOKr ET LE CHATEAU ST-LOUIS
nado pTibliquc, et plante de beaux arbres dont il reste encore ]^hisieurii."
Les lignes suivantes, extraites de la Vie de Madame C.-E. Cas(/rain (née Baby), m'ont été communiquées par un des collaborateurs de cet ouvrage intime, intéressant à plus d'un titre :
^^ Les premières visites de Mme Casgrain au château Saint-Louis, dont elle a gardé un souvenir distinct, datent de 1819. Charles Lennox, duc de Richmond, était alors gouverneur. Quoique arrivé depuis peu dans le pays, il était universellement reconnu pour un ennemi des Canadiens et souverainement détesté. La plupart de ceux qui n'étaient pas obligés de faire acte de présence au château, par suite des devoirs de leur charge ou de leur position, s'abstenaient d'y paraître. Aussi les réceptions et les bals du gouverneur avaient plus que jamais une physionomie anglaise. Les réceptions avaient lieu aux salons du château Saint-Louis ; mais les bals se donnaient en face, dans les salles plus vastes du nouveau château bâti par Haldimand, qui a subi, depuis, bien des vicissitudes, et qui a enfin été converti de nos jours en école normale.
"■ L'espace libre que l'on voit entre cet édifice et celui de la poste était fermé d'une enceinte de murs auxquels se rattachaient les écuries du gouverneur et le corps de garde situé près de l'entrée qui donnait accès à la cour du château Saint-Louis, et qui s'ouvrait près du pignon de l'école normale actuelle. ^ Un chemin sablé, soigneusement entretenu, faisait le tour de la cour intérieure du Château, dont la façade, peu élevée de ce côté, était d'ime architecture très simple. En entrant dans le vestibule, on remarquait la largeur des escaliers qui conduisaient aux salons de
1 Ces lignes fuient écrites vers 1870. — E. G.
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roc('])i inii, cl (|iii îiNîiicnt vrainK^nt de l;i in.ijcsir'. Lfs salons (Mix-iiiriiics étaient (Tiin i»-orit sévorc ; ils i-cspiraiciit cei)(Mi(lanl de In. solcmiité, surtout quand on h(! raj>j)('lait tons ](>s ])('rs()nnai>,('s celobrcs de notre histoire qni y avaient passé, de])nis Frontenac, Montcalin, Dorcliester, jusqu'aux ])rinces d'Ang'leterrc. Dans le cours de Tôte de 1819, le château Saint-Louis ])résentait une animation inaccoutumée. Les gardes anglaises étaient doublées à toutes les issues, et une foule nombreuse entrait et sortait sans interrup»tion du château. Le silence de cette foule indiquait une cérémonie funèbre. En effet, elle venait visiter la chambre mortuaire du duc 'de Richmond, enlevé par une mort tragique dans laquelle la croyance populaire voyait un châtiment de Dieu. On pouvait, raconte notre mère, lire sur toutes les figures qu'on rencontrait ime expression de soulagement et de satisfaction secrète.
'' Le principal ornement de la chambre funèbre, qui attirait l'attention du monde, consistait en quatre magnifiques candélabres placés autour du catafalque, et qui appartenaient à la famille du noble Lord. '" Chacun racontait à sa manière les incidents de la mort du duc. ^lordu par un renard captif, avec lequel il avait voulu jouer en passant à Sorel, au moment où il se rendait à la chasse, il ressentit, au milieu de la foret, les premières atteintes de la rage que ce renard, pris d'hydrophobie sans que personne ne le sût, lui avait coumiuniquée. ^ Dès que les gens de sa suite s'en furent aperçus, ils l'engagèrent à descendre à Québec. 11 partit en effet ; mais du moment qu'il entrevit l'eau de la rivière OttaAva, oii il fallait s'embarquer, l'horreur hydrophobique s'empara de lui, et il s'enfonça de nouveau dans la forêt. On l'entendait
1 D'après M. A. -G. Doiighty, ce fut la morsure d'un cliien favori, et non celle d'un renard, qui causa la mort du gouverneur. — E. G.
s'éorier, on se parlant à hii-même : " Lennox, te a man/' Mais sa volonté était vaincue : impossible d'avancer. Il fallnt rentraîncr maigre lui et le lier dans le canot, où les convulsions de la rage, en entendant le clapotement de Teau autour de lui, le mirent dans un état indescriptible.
•• Il mourut peu de temps après, avant même d'arriver à Québec. Cette iin tragique lit une grande sensation dans tout le pays."
Le duc de Riclimond remplissait les fonctions de gouverneur depuis Tannée précédente. Son corps fut inhumé dans l'église anglicane de Québec, oii on lui érigea un monument.
La mort ne devait plus pénétrer dans cette forteresse Saint-Louis qui avait vu s'éteindre Champlain, Mésy, Frontenac, Callières, Vaudreuil, La Jonquière, et avait abrité la dépouille mortelle du duc de Richmond. Le Château lui-même eut bientôt à subir la loi commune de la destruction des œuvres humaines : l'incendie, qui avait déjà détruit tant d'édifices et d'espérances dans la ville de Québec, devait encore faire disparaître ce monument par excellence des luttes et des gloires du passé. Sous le titre : " Incendie du Château Saint-Louis," la Gazette de Québec du 25 janvier 1834 publia les lignes suivantes qui créèrent une profonde impression dans tout le Canada:
'*Cet édifice, qui servait de domicile depuis 150 ans, au moins, aux gouverneurs en chef de tout le territoire présentement connu comme l'Amérique Britannique du î^ord, et l'un des objets les plus saillants de Québec vu du côté du port, et qui dominait le précipice qui se trouve entre la citadelle et la basse-ville, est devenue la proie des flammes. Avant-hier, vers midi, le feu éclata dans une chambre, au troisième étage, vers la partie sud de la bâtisse, occupée ])ar ^1. k^ capitaine McKinnon, aide-de-
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cainj); cl, Mcii (prou s'en ITil ji])('r(;ii de hoiiiic liciirr, oA; qu'on employât Ions l<'s moyens ])oui" en }in'ei(;r les progrès, néanmoins il s'étendit avec nue ra])i(lité étonnante dans l'étage supérieur, et continua à brûler en descendant, en dépit de tous les efforts des troupes et d'une douzaimî de pomj^es. Maintenant il se présente aux regards avec ses cent ouvertures, ses cheminées à nu, et ses murs dévastés et noircis ])ar les flammes. Hier l'après-midi une couple de pompes essayaient encore d'éteindre le feu dans l'aile du sud.
" Il fut originairement bâti par les Français dans un temps qu'on ne peut fixer d'une manière certaine ; et quoiqu'il ait été changé et embelli, particulièrement sous l'administration de sir James Craig (ce qui coûta £10,000 à la province), ce sont encore les murs originairement bâtis, lesquels ont échappé, sauf quelques légers dommages, au siège de 1759 par les Anglais, à celui de 1Y75 par les Américains et au bombardement par sir William Phipps en 1690 \
'' Depuis une cinquantaine d'années - après la découverte du pays, cette place a été successivement le quartiergénéral de toutes les possessions françaises, à l'époque où elles comprenaient toute l'Amérique Britannique du 'Novd actuelle, ainsi que la Louisiane et les territoires le long du Mississipi ; et depuis 1759 jusqu'en 1778, que s'effectua l'indépendance américaine, devint le siège du princi-
1 Le Château qui existait en 1G90 fut rasé en 1G94 ; mais il est exact de dire que les murs du deuxième château, dont la construction fut commencée en 1694, avaient résisté aux sièges de 1759 et de 1775. — E. G.
2 Près de cent ans. — E. G.
pal i-onimaiulant Je tout le continent de l'Amérique du Xord.
•■ Ce château était occupé, lors de Fincendie, par le lieutenant-g'énéral Ayhnev, i>ouvei'ueur-en-clief, et Lady Aylmer, le capitaine McKinnou, des grenadiers de la garde, et le capitaine T^ovle, du 24e de ligne, aide-decamp, et le lieutenant Paynter, extra aide-de-camp. Le secrétaire militaire (M. le capitaine Airey), occupait des appartements dans Tédifice communément apj)elé le vieux château, lequel cependant a été construit par les Anglais après la conquête, et dont on se sert en partie pour les repas et les danses. Les documents publics qui aj^partiennent à Tadministration furent sauvés à temps, ainsi que Targenterie et la j^lus grande partie de rameublement^ qui néanmoins a été endommagé.
•• Son Excellence avait fait assurer ]^ouy £3,000, au bureau de Québec, le ménage qui est vendu par le dernier gouverneur au suivant, à chaque changement d'administration.
" Le matin de Tincendie, le thermomètre avait marqué 22" au-dessous de zéro, et tant qu'il a duré, le froid a été depuis 2° jusquTi 8° au-dessous de zéro, accompagné d'un vent perçant, qui soufflait de l'ouest au sud-ouest. La l)lupart des pompes ne pouvaient ])as jouer, à cause du froid, et on n'aurait ])u en retirer beaucoup d'avantage sans l'eau chaude cpii fut généreusement fournie par les brasseries de MM. Kacey, McOallum et Quirouet, et par les communautés religieuses.
'' Les citoyens et les troupes se sont signalés par leurs efforts; mais vu l'impossibilité où l'on était d'atteindre la partie de Tédifice qui donnait sur le précipice, on vit bientôt (pi^on ne jxnirrait réussir à arrêter le ]>rogrès des flammes.
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'MI ('II coriicni prnl.nl.lciiioiil 1:25,000 à £30,000 pour (.•ouslniiro im iimii\(';iii cIiAIcjhi ; iiiiiis lii I)Cinit(' et rr-tciidiUî <lu Icrrniii pcriiicl t roiit «l'y rriiicr un 1 rrs Ix'l ('dilicc, (pii ])()lirr{i taire rorncniciil de (^iiéhcc L;i |)i-<)|»ri('to jipitîirticiil 'AU li-oiiNcniciiiciil iiiililjiirc.
" Pciidniil rincciidic, I.ord cl I.iidv .Vyliiicr sont l'cstés clic/ le (\)1. ('l'iiiii'; et ils y sont restés depuis. Ils cherclient, à louer une iiiiii^on en ville. Le feu replia avec une <i;rande \i()lenc(} ])endîinl toute la nuit (]v jeudi, et on donna dv fréciuentcs alarmes, dans la crainte où l'on était que les maisons (\c^ rues La Montagne et Cluimplain, (jui se trouvent au pied du ea]), ne prissent en feu par les flammèches (pie poussait le vent, et les pièces de bois embrasées qui tombaient sur les maisons ou dans les cours ; henreusenunit la neige qui se trouvait sur les toits, a préservé les maisons, et il n'en a été que c(da. Si l'incendie fût survenu en été, hïvn des propriétés auraient été détruites dans la basse-ville."
Après rincendie du 2o janvier ISS-t, le nom de château Saint-Louis fut donné au château Ilaldimand dans les docmnents officiels.
Lord Gosford, successeur de Lord Aylmer, avait sa résidence sur le caj), mais les journaux de Tépoque parlent fréquemment des dîners qu'il donnait au château.
Lord Durliam fit raser, en 1S;]8, les ruines du château incendié en L'^^l, et fit consti'uire sur une ])artie des fondements de rancien édifice, à environ 180 pieds au-dessus du niveau de la basse-ville, une terrasse ou plate-forme mesurant 160 ])ieds de longueur (du nord au sud), avec balustrade en bois du côté du ileuve. Cette terrasse fut agrandie et construite dans sa forme actuelle, sur une longueur de 2T(> pieds, ])ar riionorable M. (diabot, alors mi-
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nisiro dos Travaux Publics, en 1854, puis continuée en ISTO, jusqu'au pied de la redoute du cap Diamant, par le iixniverueuieui du Canada et la ville de Québec, d'aprè& les consiMls de Lord Duiïerin. Elle a maintenant 1400 pieds de loui>ueur, du nord au sud, c'est-à-dire depuis remplacement de Tancien cliâteau Saint-Louis jusqu'au pied de l'ouvrage le plus avancé de la citadelle.
La " plare-fornu^ " clière aux Québecquois est connue de toute rAmériquo à cause du panorama éblouissant que l'œil y découvre de tous côtés. Depuis 1838, on lui a donné les noms de Plate-forme Saint-Louis, Terrasse Durliam, Terrasse Frontenac, Terrasse Duiïerin ^ : pour tous les étrangers, elle est l'unique, l'incomparable Terrasse de Québec, la promenade aux vastes horizons, souvent animée par la présence d'une foule joyeuse, toujourspeuplée de rêveurs, d'artistes, de poètes et de souvenirs.
Xous touchons à une époque trop rapprochée de nous pour qu'il soit nécessaire de rappeler le^ événements importants qui s'y sont succédé. Après l'incendie du 2S janvier 1834, le gouvernement loua l'hôtel Union, en face de la Place d'Armes, pour y installer la plupart des bureaux publics. De 1838 à 3-840, sous le régime du Conseil Spécial, le siège du gouvernement fut la ville de ALontréal. Après l'Union et jusqu'à l'établissement de la Confédération, la capitale, et, partant, la résidence des o'ouverneurs, fut fixée tour à tour dans le Haut
1 11 V n. à Québec, une très belle avenue appelée Arcnur Duffcnn. Elle court parallèlement à la façade du Palais Léoislatif. et traverse le terrain des Glacis, non loin du mur d'enceinte qui sépare la porte Saint-T^uis de la porte Kent. On sait que la construction de la ^wrte Kent et la reconstruction de la porte Saint-Louis sont dues à 1 initiative du marquis d'Ava, comte de Dufferin. Ces deux ouvrages sont fort remarquables.
DOMINATION ANdLAlSK 21^
OU le Bas (Canada. Ainsi, le riirh-mcul sié«»i'a à Kingston, (le 1H41 à 1S4;5; à Montréal, de 1844 à 1849; à Toronto, de 1850 à 1851 ; Ti (^néln'e, de 1852 à 1855; à Toronto, de 185(1 à 185Î); à (^léluv, de 18G0 à 1805; à Ottawa, en 18()(;.
De 1852 à 1855 et de 1800 à 1805 le ehatean Ilaldinuind fnt oecnpc par des bureaux i)nblies.
Tin Ingnbre événement, le feu du théâtre, se produisit au fort Saint-Louis en 1840, et vint continuer l'œuvre de destruction commencée en 1834, et qui devait se poursuivre par l'action du temps d'abord, puis par la démolition d'une partie des murailles et de quelques petits bâtiments en 1854, puis enfin par la démolition du cliâteau [laldimand et du ^^ magasin des poudres'' en 1892.
L'incendie du théâtre Saint- Louis. — Lugubres souvenirs, — L'inauguration de l'école normale Laval. — Un discours de M. Chauveau. — Démolitions et discussions. — La " vétustomanie. " — L'hôtel Château Frontenac. — L'emplacement du premier fort Saint-Louis. — M. Bruce Frice. — Le passé et l'avenir.
A PAKT quelques bâtiments de minime importance et l'ancienne muraille construite par Frontenac, il ne restait plus sur l'emplacement du fort Saint-Louis, après l'incendie du 23 janvier 1834, que le Vieux Château, avec l'ancien magasin des poudres qui lui était contigu, un joli corps de garde construit vers 1814 et un ^^ vaste manège " appuyé sur la partie du mur d'enceinte qui faisait face à la ruelle voisine du bureau de poste.
Les officiers du régiment des Cold Stream Guards ayant obtenu, vers 1839, la permission de transformer et embellir ce manège, l'étage supérieur du bâtiment fut converti en salle de spectacle ^.
C'est dans cette salle qu'une foule compacte s'était
1 Les portes d'entrée et de sortie donnaient sur l'intérieur du fort. On avait accès au " théâtre " en passant entre le corps de garde et le Vieux Château.
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réunie, le veiuliTHli, l'2 juin 1840, pour voir défiler sur la joile les vues réputées niei-vei lieuses du diorania ITarrisoii.
Au (lelioi's, il faisnil, une s()iré(î délicieuse. Le canon de la citadelle venait de jeter sa clameur aux échos des rivages voisins, et il ne restait plus que quelques rares promeneurs sur la petite terrasse à laquelle Lord Durham avait donné son nom.
Tout à coup, mille cris d'angoisse se font entendre. Le feu était au théâtre, et les spectateurs, massés dans l'escalier et le couloir qui conduisaient au dehors, se pressaient, affolés, vers la porte de sortie, ouvrant, hélas ! à l'intérieur ^. Les malheureux qui purent les premiers atteindre cette porte furent impuissants à refouler le flot qui les pressait et les empêchait de l'ouvrir: ils périrent suffoqués ou écrasés.
La fumée sortait déjà des couvertures du bâtiment; bientôt des jets de flamme s'élancèrent au dehors, et les lamentations des victimes s'élevèrent plus navrantes et plus désolées.
I^ous cédons maintenant la parole à un jeune écrivain de l'époque, M. Joseph Cauchon, qui devint plus tard un homme considérable et fut le troisième gouverneur de la province de Manitoba. Le lendemain de l'incendie du théâtre, il publiait l'article suivant dans le Journal de Qiiéhec:
1 II y avait une autre porte de sortie, mais d'un accès difficile ; quelques personnes périrent en cherchant une issue de ce côté.
CAISTADA
Québec, 13 juin 184G.
HOERIBLE CALAMITE ! ! !
Incendie du Théâtre Saint-Louis. — Perte d'un grand nombre de vies ! !
^' La force nous manque pour rendre compte d'une calamité telle que celle qui vient de frapper Québec, la ville des grandes infortunes. Près de cinquante personnes ont péri hier soir dans les flammes du théâtre ou y ont auparavant été suffoquées par la fumée. Sur les dix heures, au moment oii l'exhibition des dioramas de M. Harrison se terminait et que les spectateurs commençaient à défiler pour sortir, le feu prit dans les scènes par une lampe à huile camphrée qui s'était détachée du plafond, et bientôt la salle du spectacle s'obscurcit par la f innée. Alors, hommes, femmes, enfants se précipitèrent au bas de l'escalier qui gagne aux loges pour sortir par la seule issue connue, issue excessivement étroite. Les premiers, poussés violemment dans l'obscurité, furent écrasés sous la pression de ceux qui les suivaient; et tous se trouvèrent accumulés en masse compacte, les uns sur les autres, sans qu'il fut possible Ti aucun d'eux de sortir ou de reculer, ou même de les arracher à la mort, malgré les efforts qui furent faits par M. O'Eeilly, vicaire de la paroisse, et plusieurs citoyens zélés. On assure même que l'on a arraché le bras de l'un des messieurs ainsi encaissés, sans jwuvoir le sauver lui-même.
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"On ('iitciidail. «les ci'is Iaiii('nt}il)I('s ; ))lnsi(Mir.s iiiforliiiu's, (huis ce Tnoiiiciit sii))rr'iii(', voyant (pic tout secours liiiinain riait iiiipossiMc et n'cspcraiit ])In,s (pic dans la iiiisoricordc di\inc, cri(''rcnt à M. O'Rcilly, dont ils entondaicnt la voix: '' Donncz-iious rabsoliition.'' Lo ministre des consolations, épnisc de fatigues et d'efforts, leva la main |)()nr les bénir et les absoudre. Un instant auparavant, aidé de W. Tanswell, qui était encore sur les lieux, et (Tnne antre personne, il parvint à arracher à la mort ^Ime Tanswell, sans connaissance, mutilée par la flamme et meurtrie par la pression. Elle est hors de danger cependant. M. McDonald^ le rédacteur du Canadien, eut aussi le bonheur d'échapper à cette calamité. Dès qu'on l'aperçut et qu'on l'entendit, plusieurs bras s'attachèreut à lui et on le retira ; mais il pleure la perte de son épouse et de sa fille aînée, madame Rigobert Angers, qui sont péries dans les flammes. î^ous sympathisons avec ses malheurs de toutes les puissances de notre âme. Il reste avec une nombreuse famille qui n'a ]^lus de mère pour en prendre soin.
" A l'heure où nous mettons sous presse, quarante-six cadavres ont été retrouvés, dont trente-neuf reconnus. Parmi les personnes dont les corps sont encore sous les ruines sont Mlle Rae et M. Wheatly. Le corbillard allait et revenait avec l'activité de la mort et de la destruction pour transporter ces cadavres mutilés et carbonisés à leurs demeures respectives. M. Scott, greffier de la Cour d'Appel, a été retrouvé ainsi que ses deux enfants. Voici d'ailleurs la liste de ceux dont les corps ont été reconnus :
'' Emilie Worth, âgée de 9 ans^ fille de Edward Worth, de Montréal, et sœur de madame Lenfestv.
^^ Flavien Sauvageau, âgé de 14 ans, fils du maître de l'orchestre canadien.
" Elisabeth Lindsaj, âgée de 44 ans, épouse de Thomas Atkins, avec son hls Eichard Atkins, épicier, âgé de 27 ans.
" Stuart Scott, écr., greffier de la Cour d'Appel, avec Jane, sa fille.
" Thomas Hamilton, écr., lieutenant du 14e régiment.
" Madame John Gibb, et Jane, sa fille.
'' M. Arthur Lane, fils d'Elisha Lane, de la compagnie de Gibb, Lane & Co.
'' Dlle Maria- Ann Brown, maîtresse d'école du Foulon de Wood et Gray, âgée de 25 ans.
'' M. Horatio Carwell, marchand, Horatio, son fils, âgé de 6 ans, et Ann, sa fille, âgée de 4 ans.
'^ Joseph Tardif, agent de journaux, et sa femme.
^^ Sarah Darah, épouse de John Colvin, charretier.
'^ James O'Leary, âgé de 22 ans, aprenti plâtrier; Marie O'Leary, sa sœur, âgée de 18 ans.
^' M. J.-J. Sims, apothicaire, Rébecca, sa fille, âgée de 23 ans, et Kenneth, son fils, âgé de 13 ans.
" Mme Marie O'Brien, épouse de M. John Lillj, tailleur, rue Buade.
" M. J.-B. Vézina, marchand, âgé de 30 ans, rue Sousle-Eort.
'^ Dame Henriette Glackmeyer, épouse de M. Molt, organiste de la cathédrale, et Frédéric, âgé de 19 ans, Adolphe, âgé de 12 ans, ses fils.
" Dame Marie-Louise Lavallée, épouse de E. McDonald, écuyer, rédacteur du Canadien, et Dame Eugénie Mc- Donald, sa fille, épouse de M. Rigobert Angers.
" M. Edward Hoogs, employé à la Banque de Montréal, Edmund, âgé de 8 ans, et Edward, âgé de 6 ans, ses fils.
'' M. Thomas Harrisson, âgé de 21 ans, d'Hamilton, H.-C, frère du propriétaire des dioramas.
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'^floliii I)('ri\v, (l'AlxM-dccn, ('iii|)loy(' (]<; jM. Pi-icc, écr.^ à Ottawa.
*' Colin lioss, plâtrier, de Montréal, et son épouse.
'^ Joseph Marcoux, huissier.
'^ Isaac Develin, orfèvre, rue Notre-Dame, basse-vill©.
" La servante de M. Andrev^^ Patterson.
^' Trois autres corps inconnus.
'^ Les recherches se continuent ; on n'a pas encore trouvo les corps des personnes qui suivent, manquant à leurs familles :
" John Wheatly, libraire, rue La Montagne.
^' Dlle Rae, fille de M. Rae, du Commissariat.
" Dlle Emilie Poney, hôtelière, marché de la basseville, avec M. McHugh, instituteur, de la Malbaie, qui l'accompagnait.
^' On nous informe que la procession de la Fête-Dieu n'aura pas lieu demain, comme elle avait été annoncée au prône dimanche dernier, en conséquence du deuil dans lequel est plongée la ville par suite de l'incendie d'hier au
soir."
Un récit élaboré de la catastrophe, daté de Québec et signé: ^^ Marc-Aurèle," fut publié dans la Minerve du 18 juin 1846. On peut lire ce même article dans le troisième volume du Répertoire National^, où il est signé : " Marc- Aurèle Plamondon."
M. Plamondon (plus tard le juge Plamondon) était lui-même parmi les spectateurs du diorama Harrisson, et avait failli périr dans le désastre du 12 juin. Son récit est très détaillé.
Dix ans après l'incendie du théâtre Saint-Louis, on en parlait encore souvent à Québec, dans les conversations. Le temps, qui efface tout de la mémoire des hommes, sem-
blair respecter ce lugubre souvenir. Mais, peu Ti peu, la loi inexorable reprit son empire, et Thorrible catastrophe (lu 12 juin 18-1:0 n'est plus aujourd'hui, pour la population de Québec, qu'un événement lointain que beaucoup ignorent et auquel les plus anciens eux-mêmes ne songent plus.
Après les scènes de désordre qui eurent lieu à Montréal en 1849, le gouvernement songea à faire construire un palais pour le gouverneur-général à Québec, au centre de l'enceinte du fort Saint-Louis. Des j^lans furent dressés à cet effet, mais le projet n'eut pas de suite ^.
Le 12 mai 1857 eut lieu, au Vieux Château, la cérémonie de l'inauguration solennelle de l'école normale Laval, présidée par M. Chauveau, le fondateur des écoles normales du Bas-Canada. L'élite de la société religieuse, civile et militaire de Québec assistait à cette cérémonie, oii figuraient Mgr Baillargeon, alors évêque de Tloa, et presque tout le clergé de la ville, le juge R.-E. Caron, le docteur Morrin, maire de Québec, et tous les membres du Conseil municipal, l'historien F.-X. Garneau, le recteur ■et plusieurs professeurs de l'université Laval, le grandvicaire Cazeau, l'abbé Auclair, l'abbé Kacine, le P. Beaudrj, S . J., les Pères Oblats de Saint-Sauveur, l'abbé Pilote, supérieur du collège de Sainte- Anne, l'abbé Aubry, des Trois-Rivières, des militaires en costume, un grand nombre de dames, l'abbé Horan, le premier principal de l'école normale Laval, MM. les professeurs Toussaint, de Penouillet, et tous les professeurs et élèves de la nouvelle institution.
Mgr Baillargeon prononça un discours plein de tact et d'à propos qui fut beaucoup remarqué. L'abbé Horan se
1 Voir plan 1036 du département des Travaux publies, à Québec.
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surpassa, et. le bon M. de I^'cnoiiillcl, «loiil, la inr)r(, loin do sa l)ollo Provence, iiis])ira i)liis lard de si l)eanx vers à Octave Créniazie, mort, lui aussi, sur la terre d'exil, — M. de Fenouillet, disons-nous, hit des pages remarquables où se révélait sa double qualité d(i ])enseur et d'ecrivaiu.
M. Chauvcau était alors à l'a])0gc'e de son talent d'orateur. Les lauriers qu'il avait cueillis à 8aintc-Foy deux ans auparavant ceignaient encore son front. Le discours qu'il prononça en cette circonstance fut vraiment superbe. 11 contenait surtout une période sur renseignement de l'histoire du Canada qui fut particulièrement applaudie. Faisant allusion à cet enseignement et au site historique occupé par Tccole normale, l'orateur s'écria:
" Et l'histoire ! l'histoire est partout: autour de vous, audessus de vous; du fond de cette vallée, du haut de ces montagnes, elle surgit, elle s'élance et vous crie: me voici!
'' Là-bas, dans les méandres capricieux de la rivière Saint-Charles, le Cabir-coubaÂ de Jacques Cartier, est l'endroit même où il vint planter la croix et conférer avec le seigneur Donnacona. Jci, tout près d'ici, sous un orme séculaire que nous avons eu la douleur de voir abattre, la tradition veut que Champlain soit venu planter sa tente. C'est de l'endroit même où nous sommes que M. de Frontenac donna à l'amiral Phipps, par la lujuche de ses canons, cette hère réponse que l'histoire n'oubliera jamais. Sous nos remparts s'étendent les plaines où tombèrent Wolfe et ]\[ontcalm, où le chevalier de Lévis remporta, l'année suivante, rimmortelle victoire que les citoyens ont voulu rappeler par un monument. Devant nous, sur la côte de Beauport,les souvenirs de batailles non moins héroïques nous rappellent les noms de Longueuil, de Sainte- Hélène, de Juchereau Duchesnay. Là-bas, au pied de
cette tour sur laquelle flotte le drapeau britauuique, Montgomerj et ses soldats tombèreut balayés par la mitraille d'un seul canon qu'avait pointe un artilleur canadien. De l'autre côté, sous ce rocher qui surplombe et sur lequel sont perchés, comme des oiseaux de proie, les canons de la vieille Angleterre, l'intrépide Dambourgès, du haut d'une échelle, le sabre à la main, chassa des maisons où ils s'étaient établis^ Arnold et ses troupes. L'histoire est donc partout autour de nous : elle se lève de ces remparts historiques, de ces plaines illustres, elle nous dit : me voici ! "
Après la cérémonie, M. l'abbé Antoine Racine, qui, lui aussi, était alors dans toute la force de son talent oratoire, nous signala particulièrement ce passage du discours de M. Chauveau, qui, du reste, avait enlevé tous les suffrages.
La partie musicale de la cérémonie avait été confiée à un jeune artiste ^ qui s'était entouré d'auxiliaires choisis parmi la fleur de la société de Québec. La fête se termina par le chant de Partant pour la Syrie et de God save the Queen. Au temps de îsTapoléon III, la romance dite de la reine Hortense n'était jamais oiibliée dans les fêtes franco-canadiennes.
Il y eut, le lendemain, à la Salle de Musique, im grand banquet oix des discours furent prononcés par MM. Chauveau, Marquette, Lafrance, Ulric-J. Tessier, A.-E. Aubry, le grand-vicaire Cazeau, Marc-Aurèle Plamondon, Sterry Hunt et le docteur Bardy. Tout le monde était en verve. L'abbé Alexandre Taschereau, plus tard Son Eminence le cardinal archevêque de Québec, figurait jnivmi les invités.
1 M, Ernest Giignon.
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Le Courrier du Canada du 14 niai contenait un article rlahoré sur le 'M)au(|ii('t des instituteurs et Forban isati on des écoles uoniiMles" si^né '^ Hector L. Lan^^evin " \
An mois de jnillct 18G7, M. Chauveau eut avec M. Dnnkin nue conférence dont le résultat fut la formation du premier cabinet provincial de Québec, sous le régime de la confédération canadienne (15 juillet 18G7). Cette conférence eut lieu dans l'aile du Vieux Château qui donnait sur la rue des Carrières.
Revenons un peu sur nos pas.
Une partie de Tancienne rnuraille du fort (côté nord, en face de la cour du bureau de poste) fut détruite par l'incendie du 12 juin 1846; ce qui restait des vieux murs, au sud, fut démoli en 1854 et remplacé par un mur en lio-ne droite courant de l'extrémité sud-est de la nouvelle plate-forme ^ à la rue des Carrières. Le corps de garde,
1 L'auteur de cet article (Sir Hector Langevin) fut l'un des hommes politiques qui prirent part à la célèbre " conférence de Québec ", inaugurée le 10 octobre 1864, dans laquelle fut élaboré le projet d'union de toutes les provinces anglaises de l'Amérique du Nord. Voici les noms de ces personnages, que l'on a appelés " les pères de la confédération canadienne : "
Sir Etienne-Pasclml Taché, John-A. Macdonald, George-Etienne Cartier, George Brown, A.-T. Galt, J.-C. Chapais, Hector-L. Langevin, T. d'Arcey McGee, A. Campbell, 0. Mowat, Wm McDougal, Peter Mitchell et James Cockburn, représentants du Haut et du Bas-Canada {aujourd'hui Ontario et Québec) ;
Charles Tupper, W.-A. Henry, J. McCully, A. Archibald et R.-B. Dickey, représentants de la Xouvelle-Ecosse ;
S.-Leonard ïilley, P. Mitchell, Charles Fisher, W.-H. Steve, J.-H. Gray, E.-B. Chandler et J.-^I. Johnston, représentants du Xouveau- Brunswick ;
George Coles, T.-H. Havilland, Ed. Palmer, le colonel Grey, A.-A. McDonald, Ed. Whalen et W.-H. Pope, représentants de l'Ile-du- Prince-Edouard ;
Ambroso Shea et B.-ï. Carter, représentants de Fîle de TerreneuVe.
2 Construite cette même année 1854 pjjr les ordres de l'honorable M. Jean Chabot, ministre des Travaux publics, ainsi qu'il a été dit plus haut.
de dato (.'om})arativ('iiuMit récente, fut aussi démoli en
De 18»57 à 1851, le Vieux Château et l'ancien magasin des poTulres furent occupés par des bureaux de la corporation de Québec, par le studio d'un artiste-peintre (M. Antoine Plamondon) et par une salle d'arcliives.
De 1852 à 1855, ils furent laissés à l'usage des ministères ou départements publics. La capitale du Canada- Uni venait d'être transportée de Toronto à Québec: le département des Terres de la Couronne fut installé au rez-de-cliaussée, et le département des Travaux publics à l'étage supérieur du Vieux Château ; le département du Régistraire provincial fut j)lacé dans l'ancien magasin des poudres, dont on avait percé le plafond pour y pratiquer un puits de lumière.
La capitale fut transférée de nouveau à Toronto en
Lors de l'établissement de l'école normale Laval, en 1857, les classes de la nouvelle institution furent installées au château Haldimand, et l'ancien magasin des poudres, — dont on ignorait absolument l'histoire et la destination première, — fut converti en cuisine !
De 1860 à 1865, l'école normale fut tenue rue Dauphine, à la résidence actuelle des RR. PP. Jésuites. Elle avait dû céder la place aux départements publics, revenus de Toronto; mais elle occupa de nouveau le Vieux Château et ses dépendances en 1866 et jusqu'au printemps de de 1892, alors que tout ce qui restait des bâtiments de l'ancien fort Saint-Louis fut cédé à la compagnie de Thôtel Château Frontenac, pour être rasé.
Les murs du château Haldimand croulèrent sous les jeux des Québecquois sans provoquer d'émotion trop vive.
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11 nvn fui ])îis (le iiiôino de rant,i(|ii(' magasin de l'ingc'iiioiir Villeneuve. Hieu (|ue personne ne connut riiHitr)ire (le eel étrauii'e hâlinienl, on soupçonnait (pi'il y avait là quchiuc choscu
('onstruil N'ers la lin du dix-sepi iènie siècle; en^'lobé, justo nu siè(de ))lus tard, dans des bâtinients (pii le tinrent caelié pendant cent se])t ans, le vieux '' inaii'asin " était à peu près ignoré de la \'ille de (Québec (]uand la démolition du chriteau Ilaldiniand vint révéler son existence au publie et livrer aux regards sa massive et solide construction.
On n'y fit guère attention tout d'abord, et la pioche du démolisseur y avait pratiqué de larges trouées lorsque des citoyens influents s'interposèrent et demandèrent au syndicat du Pacifique, tout puissant dans la nouvelle compagnie, de i^réserver ce curieux bâtiment de la destruction.
La presse se mit de la ])artie. M. James LeMoine et Ar. Joly de Lotbinière, entre autres, publièrent dans le Morning (livonvcle des lettres intéressantes.
M. LeMoine prétendait, avec raison, que l'ancienne dépendance de l'école normale était bien la Vaultcd House, oruj.inally a Poirder Magazine, dont parlait M. James Thompson, dans son journal du 21 août 1787. De plus, il s'appuyait sur des indications d'un ancien plan du fort Saint-Louis i^our conjecturer que ce magasin pouvait bien avoir existé en 1090, lors de l'attaque de Québec par l'amiral Phipps.
De son côté, M. Joly de Lotbinière demandait que le vieux " magasin " fût préservé de la destruction, surtout s'il était prouvé qu'on avait tiré de ses flancs la poudre avec laquelle Frontenac avait fait ]~>arler ses canons, et donné au représentant du prince d'Orange la foudroyante réponse répercutée ])ar les échos du grand fleuve et de l'histoire.
Mais il eût fallu dire tout cela plus tôt. Le bâtiment était déjà partiellement démoli^ et l'idée de le réparer et de faire du vieux-neuf ne plaisait pas à tout le monde. Puis, à côté de l'érudit M. LeMoine et du chevaleresque M. de Lotbinière, il y avait d'autres hommes qui ne se laissaient pas émouvoir par tous ces souvenirs étayés d'hypothèses, et poussaient à la démolition. De ce nombre était M. George Stewart, rédacteur en chef du Morning Chronicle, auteur d'une étude sur Frontenac, membre de la Société Royale du Canada, un lettré par conséquent.
Les travaux, cependant, étaient suspendus, et la bataille se continuait dans les journaux, — certain correspondant d'ime publication anglaise prétendant " que M. Le Moine faisait erreur dans ses conjectures, — lorsque le " syndicat " donna ordre aux démolisseurs de continuer leur œuvre. Ceux-ci ne se firent pas prier, et — la raison du plus fort étant toujours la meilleure, — on trouva que le syndicat avait raison.
Deux ou trois jours avant cette décision, le Courrier du Canada avait publié, sous la signature : '' E. Rimbault," l'article que voici :
" LA VÉTUSTOMANIE.
^^ Je n'ai pas été peu surpris d'apprendre, ces joui'S derniers, que la démolition de la vieille cuisine de l'école normale Laval était arrêtée, parce qu'il avait plu à quelques personnes, dont je respecte les motifs sans parviager leur manière de voir, de représenter à la compagnie du chemin de fer du Pacifique que l'on profanait une relique du passé.
'^ Tout le monde se fait antiquaire depuis quelque
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1oiii])s. On s'iinniiinc ([n'en i)arl}int vioillorios on devient inmiorlcl ; vt coinnic on sacrifie à Tîinioiir de; la o'ioriolc font iiulanl. i\ui\ ramoiir do la ^-loirc, on a vu dos adoloscents, désolés de leur jeunesse, rêver sur les vieux murs et prolesser nn respœt de eonvention ])Our tout ce qui est craque et lézarde.
"^ 'Ne confondez i^as, messieurs.
^^ Les reli(iues historiques doivent nécessairement se rattacher à quelqne fait important ; les reliqncs artistiques doivent avoir quelque mérite au point de vue de la forme. Or^ nous sonnnes ici en présence d'un vieux bâtiment très laid, qui a jmiU-être été construit du temps des Français pour y mettre des barils de poudre. Plus tard, on y a mis 'de la farine, de la viande, des vieux tuyaux et des chaises cassées. Aucun personnage historique n'y a versé son sang ; seulement c'est vieux.
'' Eh ! le rocher voisin est vieux, lui aussi, cela doit suffire.
" Les murs de Lutècc, au temps de Clovis, enserraient ^* la cité" dans un espace restreint. On les a démolis, et on a bien fait.
'^ Plus tard, les hull icorJcs (boulevards) ou fortifications de Paris nuisirent à la circulation. On les abattit également, sans en rien conserver ; mais on se gardera bien de démolir la porte Saint-Denis, la porte Saint-Martin et la tour Saint-Jacques, qui sont très belles : ce sont des reliques artistiques.
" A Québec, on semble ignorer que les murs de la ville sont relativement modernes, et que, depuis l'incendie du château Saint-Louis, en 1834, les sei^ls antiques souvenirs
militaires Je notre ville sont les vestiges des redoutes françaises du Cap Diamant et le " bastion du bourreau," situé entre la porte Saint-Jean et la côte du Palais ^.
""■ Lorsqu'on a démoli les portes Prescott et Hope, on a fait œuvre d'intelligence. Ces portes étaient laides et nullement antiques. Mais on a commis une faute en démolissant la belle porte du Palais, qui était un véritable ornement pour la ville.
" Donc, conservons les reliques historiques et les reliques artistiques : mais à bas les vieux hangars et les vieilles -cuisines.
'* Quelle idée étrange de vouloir conserver ces horreurs sans nom, sans histoire, simplement parce qu'elles sont vermoulues !
'• Pauvre esprit humain, comme il lui est difficile de rester dans le droit sentier ! A côté de l'enthotisiasme, il y a l'exaltation ; à côté de la science, il y a le charlatanisme ; à côté du courage, il y a la témérité ; à côté de l'archéologie, il y a la vétustomanie.
'' Le mélodieux Lamartine a dit excellemment :
Et l'histoire, écho de la tombe, N'est que le bruit de ce qui tombe Sur la route du genre humain,
'' La vieille cuisine de l'école normale n'a jamais entendu d'autres bruits que des bruits de casseroles : ce ne sont pas ceux-là qui doivent être répercutés dans nos annales historiques."
1 Les ouvrages en terre qui séparent la ville des faubourgs existaient sous le régime français. Leur revêtement en ])ierre a été refait vers 1815. La citadelle actuelle a été construite de 1823 à 1832, AU prix de vingt-cinq millions de piastres.
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Depuis (|iic ces discussions ont eu lieu, l'uiitciii- do cette étude II lion .x'iilcniciil trouvé, <laii.s les archives officielles^' les docuiueiits éiiiaués de Denonvillc et de Fron^tcnac que l'on a lus plus haut, mais il a vu un grand nombre de plans, de diverses époques, où le '^ magasin des poudres," dans sa position obli(|uo par rapport à la rue des Carrières et avec sa division en deux compartiments, est clairement indiqué, en dedans de la dernière enceinte du fort.
Le " magasin des poudres " construit par le marquis de Denonville en 1685, et le Château Haldimand qui le tenait caché depuis 1785, ont maintenant disparu, et une partie du nouvel hôtel Château Frontenac s'élève sur l'emplacement qu'ils occupaient.
Les démolisseurs ont donné raison à M. Rimbault ; les documents ont donné raison à M. LeMoine, et nos annales historiques ont livré le plus modeste et le plus inoffensif de leurs secrets.
L'emplacement de l'ancien fort Saint-Louis, comprenant la terrasse Durham, le Vieux Château, etc., et formant une superficie totale de 70,000 pieds, a été cédé au gouvernement de la province de Québec par ordre de Son Excellence le gouverneur-général en conseil du 14 février
Anx termes de l'arrêté du Conseil Privé du 2 février 1892 (Ottawa), de l'arrêté du conseil Exécutif du 5 février 1892 (Québec) et du contrat passé devant M. Jean- Alfred Charlebois, notaire, à Québec, le 10 du même mois, le " Syndicat de l'hôtel Château Frontenac " a fait l'acquisition de la partie sud-ouest du terrain de l'ancien fort, alors occupée par le Vieux Château et ses dépendances (34,683 pieds, — propriété provinciale) ainsi que d'une portion du terrain contigu, au sud, désigné autrefois sous
le nom de Jardin dn Gouvernenr (22,317 pieds, — propriété fédérale), le tont ponr la rente de $25,000.00. ^
La propriété de l'hôtel Château Frontenac a donc nue superficie totale de 57,000 pieds.
L'emplacement de l'ancien fort oii mourut Samuel de Champlain reste vacant, inoccupé, sauf par le beau monument, élevé à la gloire du fondateur de Québec, et appartient en grande partie à la province de Québec.
M. Bruce Price, l'architecte de l'hôtel ^' Château Frontenac,'' a voulu, dans les principales parties de cet édifice, rappeler un château du moyen âge : de là le donjon garni de mâchicoulis, la tour hexagone flanquée d'échauguettes, les toits pointus, les bâtiments aux faîtes inégaux simulant des constructions de dates et de destinations différentes.
D'autre part, les décorations de l'entrée principale, le porche, avec sa gracieuse colonnade et sa voûte cintrée, les motifs d'ornementation du pavillon â^w campanile, etc., sont de ^^ur style renaissance.
Les parties de l'édifice qui sont de style moyen âge ont elles-mêmes une certaine empreinte renaissance d^ue à la largeur des croisées, — largeur que nécessitait d'ailleurs la destination du bâtiment.
On peut dire que, dans son ensemble, l'architecture du '^ Château Frontenac " rappelle les constructions de la première période de la renaissance, — période oii l'art classique commençait seulement à s'introduire dans le nord de l'Europe et à mêler la grâce de ses formes aux lignes sévères des constructions du moyen âge.
C'est à cette période artistique que correspond la période
1 Voir le Rapport général du Commissaire des Travaux publics (Québec) pour l'année 1892, pages 97 et 98. L'hôtel appartient maintenant a la société dite The Château Frontenac Company, dont M. Thomas-G. Shaughnessy est le président.
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liislori(iii(' (pii \il .hicpics ( ';ii-ti('i' i-ciiioiiU^r le llciivc Saintl.înii'ciil, îirltorcr l:i croix cl les lis en t'nco de Stadaconc et revélci' rcxisleiicc <lii (*;iiiii(hi n hi r'rauce et an monde civilisé.
^r. lîrnee Priée est nn écleeficpie : il y ji dans son ^' rinllenii " et dn moyen rii»'e, et de la veuaissanee française ot de la renaissaiKUî allemande.
Si la tour principale dn '^Château Frontenac" était pins élancée et émergeait (h^ qninze à vingt pieds au-dessus de la eornielie de la teilnre (pii Favoisine au nord-ouest, le cond)le de forme conique qui surmonte cette tour paraîtrait mieux proportionné, et l'aspect de tout l'édifice y gagnerait en harmonie et en caractère.
Tel qu'il est, le ^' Château Frontenac " est une construction des plus renuirquables, à cause de l'ampleur et de l'originalité de son style. M. Bruce Price a su déployer dans cette œuvre si rapidement conçue, une hardiesse et uu goût auxquels nous ne sommes guère accoutumés sur ce continent.
Dans les décorations de l'intérieur de Tédifice, on voit souvent répétés le blason du chevalier de Montmagny et celui du comte de Frontenac.
Arrêtons-nous ici ; ne pénétrons pas dans ce palais du confort moderne. Ce serait trop nous éloigner du but de cette étude qui est de parler de ce qui n'est plus.
Au point de vue intellectuel et moral, ce qui n'est plus peut être encore quelque chose, et c'est souvent en étudiant le passé que l'on trouve la règle de l'avenir.
Le passé, c'est l'explication de nos mœurs familiales et publiques, c'est le fondement de nos espérances nationales.
232 LE FORT ET LE CUATEAr SAINT-LOTUS
cost ce qui nous retiendrait dans le sentier du patriotisme et du devoir si nous étions tentés de mêler nos destinées à celles des peuples venus de tous les coins du monde et dénués d'homogénéité qui habitent la république voisine. La nation franco-canadienne est de trop noble lignée pour consentir à oublier son histoire^ à jeter au feu ses livres de raison, à renoncer au rôle distinct qui lui a été assigné par la Providence sur cette terre d'Amérique. Quelles que soient les éventualités qui nous ajttendent, gardons le plus longtemps possible les traits caractéristiques des familles canadiennes du dix-septième et du dixhuitième siècles ; restons fidèles à notre génie particulier, n'acceptons que le progrès 'de bon aloi et montrons-nous jaloux de donner à tous l'exemple de la loyauté^ du respect, de la franchise et de l'honneur.
PETITE ÉTUDE HISTORIQUE SUR LES CHEVAUX CANADIENS
Le premier cheval qui ait galope sur la terre canadienne fut débarqué à Québec le 25 juin 1647. La Compagnie des Habitants l'avait fait venir pour en faire cadeau au gouverneur, le chevalier de Montmagny, et ce fut un spectacle absolument nouveau pour le petit poste de Québec (dont les rues venaient d'être tracées, mais qui ne portait pas encore le nom de ville) que de voir le gouverneur chevauchant le long des sentiers, comme les " gendarmes " de Gustave I^adaud.
Les ^^ habitants " de ce temps-là avaient de Tesprit comme ceux d'aujourd'hui : ils jugeaient qu'un chevalier sans cheval, cela n'avait pas le sens commun.
M. de Moiitmagny partit de Québec l'année suivante.
•2,U I.K FORT ET I.K CHATKAr SAINTLOUIS
Que dovim son cheval ^ Il n'est guère probable qu'on ait souiic^ à lui faire traverser de nouveau l'Océan. Cependant il est à peu près certain qu'il n'était pas à Québec en 1650, puisque les Ilurons qui y descendirent cette même année, pour se fixer dans le voisinage, semblaient n'avoir jamais vu d'animal de cette espèce lorsqu'arrivèrent les premiers chevaux envoyés par le roi de France, quinze ans plus tard.
Peut-être le pauvre animal est-il mort de nostalgie peu de temps après son arrivée. Il était seul ici de son espèce, et devait s'ennuyer à mourir. Mettons-nous un peu à sa place. . .
De quelle race était-il ? Si on avait une photographie de sa tête ou d'ime de ses pattes, nos savants zootechniciens de Québec ou de Montréal auraient bien vite fait de reconstituer tout l'individu ; mais l'intéressante bête vécut trop tôt dans un monde trop jeune : lorsqu'elle allait brouter l'herbe des prés, à l'ombre des gTands ormes des Ursulines ou près du jardin de Guillaume Couillard ; lorsqu'elle allait s'abreuver au ruisseau qui coulait en face du terrain donné aux Jésuites par la compagnie des Cent Associés, Daguerre n'était pas né encore, et les ]^otman et les Livernois n'étaient pas même soupçonnés.
L'année 164Y — qui vit le premier blanc pénétrer jusqu'au lac Saint- Jean — fut pour Québec ime année remarquable. La résidence des Jésuites, le château Saint-Louis et l'église paroissiale — plus tard la cathédrale de Québec • — furent commencés cette année-là. Mais ce fut en 1648 que se firent les principaux travaux de maçonnerie de ces édifices, et il y a lieu de croire que le cheval de M. de Montmagny eut à peiner plus d'une fois dans le voisinage de la rue des Carrières à cette occasion. M'est avis qu'il ne s'est fait aucun travail important dans Québec en
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CCS tciiips-là siiiis (|ii(' le iKthlc iiniiiiiil y ail mit la main, je v<'ii\ (lire la pallc.
L(> 1(1 juillet HWJr), (»ii (léhaiMpia à (^ucIk'c dou/c flifvaux (>iiv(»v('s par le roi de France. Il y avait h hord du navire <|iii les trans])()rtail nn i)auvre petit diuble ((iii devait foiirjiir ime carrière a\'eiitnrense dans la flihnstei-ie. Il se ■nommai) dean Doublet, et il a laissé des niémoii-es ([ui ont été ini))rimés il y a quelques années (en 1883). D'après son journal, le roi de Fi'anee avait envoyé vin<>t ■chevaux en Canada. Unit seraient donc morts pendant la traversée, puisqu'il n'en arriva que douze à Québec. Ces premiers chevaux — tirés des écuries royales — tirent le voyage de la vieille à la nouvelle France en l)rillante compagnie. Voici comment s'exprime Doublet :
" î^ous trouvâmes ce navire extrêmement embarrassé par 18 cavales et 2 étalons, des Ilarnois du Koi, et dont les foins pour les nourrir occupaient toutes les ])laces. Dans l'entrepont étaient quatre-vingts filles d'honneur pour être mariées à notre arrivée à Québec, et puis nos 70 travaillants avec équipage, formant une arche de ^oé. La traversée fut assez heureuse, quoiqu'elle durât trois mois et dix jours pour arriver au dit Québec."
Cette même année 1(365 vit arriver dans la Xouvelle- France 'M. de Tracy, M. de Courcelles, l'intendant Talon et huit compagnies du régiment de Carignan-Salières, dont plusieurs officiers devaient être d'excellents cavaliers. Les Hurons campés près du fort Saint-Louis furent émerveillés du faste déployé par les nouveaux venus, et surtout de voir les orignaux de France, comme ils appelaient les chevaux, si admirablement dressés et se pliant si volontiers aux fantaisies de ceux qui les montaient. Des vaches et des moutons furent aussi débarqués Ti (Juébec (où il y en avait déjà) dans l'été de KH)."), et il se trouva dès lors dans la
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colonie mitant de betcs et de gens qii'il en fallait pour que le pays fût considère comme tout à fait civilisé.
Tous ces animaux se propagèrent avec une rapidité incroyable.
Lu MvvQ Marie de l'Incarnation écrivait, en 1667 : ^^ Sa Majesté a encore envoyé des chevaux, et on nous a donné, pour notre part, deux belles juments et un cheval, tant pour la charrue que pour le charroi."
Ces chevaux étaient vifs, rustiques, pas trop lourds et pouvant passer facilement de la charrue à la voiture légère, traverser les bancs de neige sans enfoncer très profondément, braver la poudrerie, se tirer d'une rencontre en hiver avec agilité et sans trop d'efforts.
En 1G70, Louis XIV fit encore envoyer des chevaux dans la colonie, et il les fit distribuer chez les gentilshommes du pays qui avaient le plus favorisé le défrichement et la culture des terres. Deux juments et un étalon furent donnés à M. de Chambly ; deux juments à M. de Lachesna^^e ; une à M. de Sorel ; une à M. de Contrecœur ; une à M. de Saint-Ours ; une à M. de Yarennes ; une à M. LeBer ; une à M. de Latouche, une à M. de Eepentigny ; une à l'intendant Talon : — treize bêtes en tout.
Le roi tenait en estime particulière ceux qui cultivaient la terre. Dans les lettres de noblesse que le monarque accorda à un certain nombre de colons qui avaient travaillé avec zèle à l'établissement du pays, " il donna pour motif de cette faveur renq^ressement qu'ils avaient fait paraître pour la culture de la terre."
Colbert s'occupait spécialement de la colonisation du Canada, mais non en éparpillant les forces du pays, comme cela s'était fait auparavant, et surtout comme cela se fit plus tard, sous Louis XV. Il écrivait, le 18 mars 1664, à Monseigneur de Laval :
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'^ Su Majesté il pris rcsoliil ioii de fîiinî lover des hommes qui seront eoiidnits en Ciniada ; mais elle estime tout à fait iiulispeusable ipie le Conseil Souverain distribue des terres à ces nouveaux venus, et qu'on les oblige à défricher de proche vu proche, ahn (|ue, n'étant plus épars comme autrefois, ils soient mieux en état de se défendre contre les surprises des Iroquois."
Kelativement à la distribution des chevaux envoyés ici en 1670, l'abbé Paillon s'exprime en ces termes : " Voici les conditions auxquelles le Eoi faisait ces sortes de dons aux particuliers : ils devaient les nourrir (les chevaux) pendant trois ans ; et si, par leur faute, quelqu'un de ces animaux venait à mourir, celui à qui il avait été donné était obligé de payer au receveur du Roi la somme de deux cents livres. Dans l'autre cas, il pouvait le vendre après les trois ans expirés, ainsi que les poulains qu'il aurait pu avoir ; mais avec charge, au bout des trois ans, de donner au receveur de Sa Majesté un poulain d'un an pour chaque cheval, ou la somme de cent livres. Il était pareillement ordonné que, lorsque ces poulains que le Roi faisait élever et nourrir seraient parvenus à leur troisième année, on les distribuerait à d'autres particuliers, et toujours aux mêmes conditions. Comme on le voit, ces conditions ne pouvaient être plus avantageuses aux particuliers ni au pays en général. Aussi Colbert, qui avait tant à cœur de voir fleurir la colonie, écrivait à M. Talon, le 11 février 1671 : '^ Je '^ tiendrai la main à ce qu'il soit envoyé au Canada des '^ cavales et anesses, afin de multiplier ces espèces si néces- " saires à la commodité des habitants." De tous les animaux domestiques envoyés par le Roi dans la î^ouvelle- France, les chevaux furent, en effet, ceux qui s'y multiplièrent le plus, quoique le nombre des autres y augmentât d'une manière étonnante."
Excepté los Anes. Ces animaux si ntiles n'ont guère fait souelie en Canada.
C'est bien donnnae'e. ^
M. de Gaspe parle, dans ses Mémoires, d'un certain âne — " une bête enriense " — qu'il était allé voir au Cap Blanc, étant enfant, avec quelques camarades. En petit espiègle qu'il était, il dit gravement à l'animal : — Comment vous trouvez-vous de votre séjour à Québec ? L'âne leva une oreille et baissa l'autre. — Je vous comprends, reprit le spirituel enfant : votre oreille levée veut dire : "le Canada est un beau pays " ; votre oreille baissée veut dire : '' mais je m'y ennuie terriblement, y étant tout seul de mon espèce." — Consolez-vous, ajouta le futur auteur des Anciens Canadiens, avant longtemps vous pourrez constater qu'il y a plus d'ânes qu'on ne pense sur nos ïives.
Je ne cite pas; je raconte de mémoire.
Lecteurs qui avez l'âme sensible et qui aimez les chevaux, il est un nom que je livre à toute la rigueur de vos jugements : celui de l'intendant Antoine-Denis Raudot (Raudot fils) — un brave homme pourtant sous certains rapports ; demandez plutôt au docteur Dionne.
Donc, en l'année 1709 — le 13 juin — l'intendant Antoine-Denis Raudot émit une ordonnance aux termes de laquelle il était défendu aux habitants de la région de Montréal de garder jdus de deux chevaux et un ])oulain, — ceux qui en avaient davantage devant les tuer ou les vendre. \'oici \o texte même de cette ordonnance:
1 -En 1090. — dit M. Benjamin Suite, — lors de l'expédition contre les Onnontagués, INI. de Frontenac montait une bourrique et M. de Callières un cheval qu'ils avaient amenés sur des bateaux."
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" Etant iiifoniu' (\\w les liubittuits do ^Montréal nourrissent une trop grande quantité de chevaux, ce qui les empêche d'élever des bêtes à cormes et à laino^ i\o connaissant point en cela leur véritable intérêt, puisqu'ils no retirent aucun ])rofit des dits chevaux qu'ils élèvent, et qu'au contraire ils en retireraient beaucoup des bêtes à cornes et à laine qu'ils élèveraient avec les fourrages que consomment les dits chevanx ;
" Et attendu que cette trop grande quantité de chevaux produirait par la suite le manque des autres bestiaux, ce qui irait au détriment de cette colonie; et comme notre principale attention doit être à son augmentation et à y procurer autant qu'il est en notre pouvoir l'abondance ;
'^ I^ous ordonnons que chaque habitant des côtes de ce gouvernement (de Montréal) ne pourra avoir plus de deux chevaux ou cavales et un poulain, et ce, à commencer après les semences de l'année mil sept cent dix, leur donnant le dit temps pour pouvoir se défaire des chevaux qu'ils ont au-delà de ce nombre, et après lequel ils seront tenus de tuer ceux qu'ils auraient au-delà.
" Mandons au sieur Deschambault, lieutenant-général de la prévôté de cette ville, et au sieur Raimbault, procureur du roi d'icelle, de tenir la main, chacun en droit soi, à l'exécution de la présente ordonnance, laquelle sera lue, publiée et affichée dans cette ville, et envoyée ])ar le dit sieur procureur du roi dans les côtes de ce gouvernement, aux capitaines des dites côtes, auxquels nous mandons de tenir la main à son exécution et de faire ])ublier par trois dimanches consécutifs, à issue de messe paroissiale, à la porte de l'église, à ce que })ersonne n'en ignore; de laquelle
publication ils seront tenus d'informer le dit sieur procureur du roi.
'' Entendons cependant ne point comprendre dans la dite ordonnance ceux qui font profession de charrier pour le public^ auxquels nous permettons d'avoir la quantité de chevaux qui leur est nécessaire.
^' Fait et donné à Montréal, en notre hôtel, le treize juin mil sept cent neuf."
Sioiié: ^^Kaudot."
Evidemment M. Raudot, Antoine-Denis, était digne de devenir membre de la Société d'Industrie laitière si cette noble institution eût alors existé. Les habitants ne retirent aucun profit des dits chevaux, dit-il. Dans nne brochure intitulée La Crise, l'honorable M. Royal dit que le Canada a exporté des chevaux, en 1894, pour la somme d'un million de piastres. Les temps ont bien changé !
Le savant suédois Peter Kalm, qui fit un voyage en Canada dans l'été et l'automne de 1749, écrivait ce qui suit, à la date du 25 août de cette même année:
'' Tous les chevaux canadiens sont forts, vifs, bien faits, aussi grands que nos chevaux de cavalerie, et d'une race importée de France. Les habitants ont la coutume de couper la queue à leurs chevaux, ce oui est ime vraie cruauté, puisqu'on les prive ainsi de leur unique moyen de défense contre les moucherons, les taons et les hippobosques. Cette coutume vient peut-être de ce que les Canadiens attellent leurs chevaux Tun devant l'autre; et, pour empêcher cehii de devant de blesser les yeux de celui qui est dans les timons en agitant sa queue, ils auront pris le parti d'écourter tous leurs chevaux.
" Le gouverneur-général et quelques-uns dos principaux
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(de lii ville de (^néhcc) oui des carosscs, main lo reste? du peuple se serl de e;d)ri<dels. Ou se ])laiut géneralerrieul que le ])euple de In eaui])ai;ue e<)iiinieu(*(! à é]e\^er un si graud iu)ud)re de clieN'aux (jue les bestiaux inaii(|iieiil d(i fourrage eu liiver '."
Le 27 se])teud)re 174i), Kalni éei-il, de Mouiréal: " Un cheval de uioyeuue eueolure eofite luaiuteuaul (piarante francs et ])lus. Tji beau cheval vaut cent francs. Une vache vaut ciu(|uaute francs... \n mouton coûte cinq francs à ])ré,sent ; mais Tannée dernière, alors qne tont était cher, il coûtait de huit à dix francs. T"n cochon d'un an, pesant 150 à :^00 livres, se vend cjuinze francs. . . Un poulet vaut de dix à douze sous, un coq-d'inde vingt sous. Un minot de hlé se vendait trois francs l'an passé, mais à présent il coûte quarante sous. . . Un minot d'avoine vaut quelquefois quinze à vingt sous. . . Les pois ont toujours la même valeur que le blé. Le beurre coûte ordi mûrement huit à dix sous la livre. . . Une douzaine d'œufs ne coûte généralement que trois sous, cependant on en donne maintenant cinq sous (fin de septembre). 11 ne se fabrique pas de fronuige à Montréal, et i)our en avoir il faut le faire venir d'ailleurs ..."
L'auteur continue, sans transition : " Personne ne se marie sans le consentement de ses parents." Il aurait pu ajouter: ''Les jeunes gens, en Canada, n'attendent pas toujours pour se nuirier qu'ils aient fini de grandir."
1 L'auteur continue : " Les vaches, de la taille de notre vache de Suède, viennent de France aussi. Il est admis que le bétail rlé ici d'animaux importés d'Europe, n'en atteint jamais les proportions. Cette dégénération est attribuée à la rigueur excessive des hivers canadiens, qui oblige le cultivateur de tenir ses bestiaux renfermés dans l'étable et pauvrement nourris... En Canada les boeufs tirent avec leurs cornes, mais dans les colonies anglaises ils tirent par le garot comme les chevaux. Les vaches varient de couleur, mais la plupart sont rouges ou noires. "
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fl 'étais bien jouuo lorsque j'oiitondis faire l'éloge des chevaux cauaditMis ]^^^\n• la ])rouiièrc fois. Daus ce tempslà, il u'v avait ])as de clieuiiu de fer, pas de télégraplie, uiais il y avait des officiers ang'lais à Sorel et aux Trois- Eivières, et des luauvais cliemins partout. Un officier de la garnison de Sorel, — un capitaine pour le moins, — racontait que, 2)arti de Bertliier, un matin du mois de janvier, pour se rendre aux Trois-Rivières^ il avait été arrêté par une affreuse tempête, obligé de laisser ses chevaux pur sang à Maskinongé et de les remplacer par des ^^ marche donc!'' (^'c), des chevaux canadiens, les seuls, disait-il, qui pussent tenir sur la route par un temps et des chemins pareils.
Le cultivateur canadien était autrefois si fier de son cheval que, pour le faire valoir, il courait le risque de tuer les gens. Une ordonnance de l'intendant Michel Bégon, datée du 29 février 1716, se lit comme suit:
" Sur ce qui nous a été représenté, que dans les grands chemins et particulièrement à la sortie de l'église, quelques habitants poussent les chevaux attelés à leurs carrioles, ou ceux sur lesquels ils sont montés, avec tant de vitesse qu'il arrive souvent que, n'en étant plus les maîtres, ils renversent les carrioles qui se trouvent dans leur chemin^ et même des gens auxquels ils ne donnent pas le temps de se ranger, d'ovi il est arrivé déjà plusieurs accidents fâcheux ; à quoi étant nécessaire de pourvoir, nous faisons défense à toutes personnes, tant ceux qui conduiront des carrioles que ceux qui monteront leurs chevaux, de les faire trotter ou galoper quand ils sortiront de l'église^ avant d'en être éloignés de dix arpents; ensuite pourront donner à leurs chevaux le train qu'ils voudront, lorsqu'il n'y aura personne devant eux, ni charrois ni traîne ; leur
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onloiinoiLs lors(]ii'ils troiivcroiil i\r:^ liciis de |)ic(l djins leur clu'inin, (le s'jinTlcr et lur'iiic de s<' (Ic'loiinicr ;iliii de leur doiuicr le temps do Hi) rctiror, le tout à jx-inc d(î vingt livres d'anieiidc contre chacun des contrevenants, appli- ■cable à la fahriqne des paroisses on sera faite In contravention . . . .etc., etc."
Une ordonnance analogne, i)onr la ville de Quéhec, fut émise par Fiutendant François r>igot, le 2S décembre
La vanité, qni est nn vice de tons les pays, fut sans donte la canse de la préférence excessive cpie les habitants d'antrefois accordaient à lenrs chevaux, au détriment ■de leurs vaches, pourtant si utiles et si excellentes. Aujourd'hui, le cultivateur canadien entend mieux ses intérêts et soigne également bien tous ses animaux, — ce qui ne veut pas dire que la vanité soit disparue de la terre.
Quelques chiffres pour finir.
Le Canada possédait 12 chevaux en 1G65. Il en possédait 145 en 1679; 218 en 1688; 400 en 1692; 580 en 1695; 684 en 1698; 1872 en 1706; 4024 en 1719; 5270 «n 1720; 5603 en 1721; 5056 en 1734.
Dans cette statistique il n'est pas question de l'Acadie, oii des chevaux furent envoyés de France dès Tannée 1612.
Un rapport du général Murray, daté de 1765, dit qu'il y avait alors 12^757 chevaux en Canada.
En 1784, il y avait 9,166 chevaux dans le district de Québec, 3,155 dans le district des Trois-Rivières, et 17,825 dans le district de Montréal. — 30,146 en tout.
La jirovince de Québec possédait 225,006 chevaux en
Lors du recencement de 1891, il y avait 344,290 chevaux de tout âge dans la province de Québec et 1,470,575 dans toutes les provinces dé la confédération canadienne.
L'unité de race do la famille chevaline canadienne, qui existait au temps de Kalm, c'est-à-dire vers le milieu du dix-huitième siècle, n'existe plus aujourd'hui. Les importations de chevaux étrangers, d'abord; puis de nombreux croisements; puis une exportation considérable de chevaux canadiens aux Etats-Unis, ont altéré et décimé la race primitive; de sorte que les marche donc ! sans alliage constituent une minorité parmi leurs congénères de cette partie du pays. Heureusement que les minorités vivent heureuises et sont entourées de tous les égards dans la province de Québec.
Serait-il désirable d'augmenter le nombre de ces chevaux canadiens dont les qualités répondent si bien aux besoins de nos classes rurales ? Serait-il possible d'améliorer cette race sans avoir recours aux croisements, et de donner à la plupart de ses sujets de l'avenir la taille ordinaire des chevaux canadiens d'autrefois ? Le moyen d'atteindre rapidement ce double but serait de créer une ou plusieurs jumenteries à direction unique et où la sélection, — cette clef de voûte de toute régénération de ce genre, — serait pratiquée avec zèle, intelligence et persévérance.
TABLE DES NOMS DE PERSONNES
Aigremont (d'), intendant, p. 116.
Aiguillon (duchesse d'), p. 18.
Ailleboust de Coulonge (Louis d'), pp. 17, 22, 23, 24, 100.
Allleboust de Coulonge (Madame Louis d'), pp. 17, 22, 23, 88, 89.
Ailleboust (d'), p. 146.
Ailleboust (veuve d'), pp. 146, 147. Ailleboust-Cerry (d'), p. 152.
Airey, p. 210.
Alain (l'abbé), p. 188.
Alençon (duc d'), p. 90.
Alexandre VII, pape, p. 35.
Amherst (le général), gouverneur, p. 164.
Angers (Auguste-Réal), p. 29.
Angers (Simon Lefebvre, sieur), pp. 29, 30. Angers (Madame Rigobert), pp. 217, 218. Anjou (le duc d"), p. 45.
Anne d'Autriche, reine de France, p. 27. Archibald (A.), p. 223.
Argenson (Pierre de Voyer, vicomte d') gouverneur, pp. 17, 24, 100. Arnold (le général), p. 222, Arnoux, chirurgien, pp 151, 152.
Arnoux (veuve), pp. 163, 170.
Arnoux (Joseph), p. 170.
Atkins, (Madame), p. 218.
Atkins, (R.), p. 301.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Aubrepy (d), p. 152.
Aubry (l'abbé), p. 220.
Aubry (A.-E.), p. 222.
Auclair (l'abbé J.), p. 220.
Avaugour (Pierre Dubois, baron d'), gouverneur, p. 100. Aylmer (Lord), gouverneur, pp. 210, 211. Aylmer (Lady), pp. 194, 210, 211.
Bachoie de Barante, p. 95.
Baîllargeon (Mgr), p. 220.
Baldwin, p. 194.
Bardy (le docteur), p. 222.
Beaucourt (de), p. 79.
Beaudin de Boisrenard, p. 146.
Beaudry (le Père), p. 220.
Beauharnois (Charles de), gouverneur, pp. 78, 100, 116, 136, 159.
Beauharnois (François de), intendant, p. 116. Beaumanoir, p. 57.
Beauvilliers (le duc de), p. 45.
Bécancour (de), p. 76.
Bédard (T.-P.), p. 123.
Bégon (Michel), intendant, pp. 78, 8fl. 110, 242. Bêla (le chevalier de), p. 145.
Belêtre (M. de), p. 186.
Belleau (Hélène de), p. 30.
Berey (le P. de), p. 193.
Bernard (le Frère), p. 193, Bernardin (le Frère), p. 193.
Bernetz (le chevalier de), p. 152.
Bernières (l'abbé Henri de), p. 43.
Berry (le duc de), pp. 45, 85, 91.
Berry (J.), p. 219.
Bibaud, p. 187.
Bigot (François), intendant, pp. 9". 116. 128. 136. 141, 143, 243. Bigot (le Père), p. 92.
Bissot, François, 30.
Black, p. 193.
Bois (l'abbé), p. 190.
Bonnechose (Charles de), p. 130.
Bonnedeau dit Chatellereau, p. 43. Borniol (l'abbé P.-B. de), p. 190.
DES NOMS DE PERSONNES
Boucherville (Pierre Boucher de), p. 17. Bouchette (.T.), p. 202.
Bougainville (Louis-Antoine de), pp. 137, 153, 156. Boullé, p. 12.
Boullé (Hélène). Madame de Champlain, p. 14. Boullongne (Barbe de), Madame Louis d'Ailleboust.
Voyez Ailleboust de Coulonge.
Boullongne (Florentin de), p. 23.
Boullongne (Gertrude-Philippe), p. 22 Bourdon (.Jean), pp. 18, 30, 31.
Bourdon (Madame), p. 30.
Bourgogne (le duc de), p. 45.
Bourlamarque (de), pp. 96, 98, 137. Boussin (l'abbé L.), p. 190.
Bouteroue (Claude de), intendant, p. 116. Briand (Mgr Jean-Olivier), pp. 94, 159, 177. Brigart (de), p. 152.
Brown (George), p. 223.
Brown (Mary-Ann), p. 218.
Brucy (Antoine de la Fresnaye, sieur de), pp. 39, 42. Burke (Edmund), pp. 172, 188.
Burton (Ralph), p. 164.
Byng (l'amiral), p. 128.
Cabanac, p. 57.
Cadet, p. 141.
Caën (Emery de), p. 14.
Callières (le chevalier Louis-Hector de), gouverneur, pp. 57, 69, 70, 71,
Calonne (l'abbé J.-L. de), pp. 190, 191.
Campbell (A.), p. 223.
Carleton (Lady Ann), p. 180.
Carleton (Guy), gouverneur, pp. 147, 163, 164, 171, 172, 173, 177. Voyez Dorchester.
Carleton (Lady Maria), pp. 171, 172. Voyez Dorchester. Caron (R.-E.), p. 220.
Carré (Pierre), p. 57 Carter (B.-T.), p. 22S.
Cartier (Georges-Etienne), p. 223.
Cartier (Jacques), pp. 9, 221, 231. Carwell, p. 218.
S TABLE ALPHABÉTIQUE
Carwell (Ann), p. 218.
Carwell (H.), p. 218^
Castanet U'abbé J.), p. 188.
Casgrain (Tabbé H.-R.), pp. 99, 150, 154.
Casgrain (Madame C.-E.), p. 206.
Castlereagh (Lord), p. 173.
Cauchon (J.). p. 215.
Cauvet (le Frère Ambroise), p. 22.
Cavendish (Henry), p. 172.
Cazeau (l'abbé Charles-Félix), pp. 220, 222. Cécile de Sainte-Croix (Mère Marie), p. 18. Chabot (Jean), pp. 211, 223.
Chambly (de), p. 236.
Champigny (Jean Bochart-Noray, chevalier de), intendant, pp. 49, 53, 63. 70, 76, 90, 116.
Champion (l'abbé A.), p. 190.
Champlain (Samuel de), pp. 5. 9, 10, 11,12. 13. 14, 15,17,19,74,100, 208, 230.
Chandler (E.-B.), p. 223.
Chapais (J.-C), p. 223.
Chapais (Thomas), p. 197.
Charlebois (J.-A.), p. 229.
Charlevoix (le Père), pp. 17, 52, Ô3, 81.
Chartier de Lotbinière (Louis-Théandre), p. 89. Chartier de Lotbinière (Marie-FranQoise), Madame de Joybert de Marson,
Chaumonot (le Père), p. 19^
Chaumont (Chevalier), p. 128.
Chaussegros de Léry, p. 81.
Chaussegros de Léry (Louis-René), p. 195.
Chauveau (P.-J.-O.), pp. 121. 202. 214. 220, 221, 222. Chavigny (Marguerite de), p. 95.
Chenillart dit Argencourt, p. 18.
Chicoineau (l'abbé J.-B.), p. 189.
Choiseul (le duc de), pp. 141, 142, 147. Ciquart (l'abbé F.), p. 188.
Clarence (le duc de), pp. 163, 180, 182, 183.
Clarke (Alured), lieutenant-gouverneur, pp. 184, 190. Clément, maire de Muides, p. 146.
Clermont, p. 57.
Cockburn (James), p. 223.
Colbert, ministre de Louis XIV, pp. 27, 128, 237. Coles (George), p. 223. "
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Colvin (Madam»'). p. 218.
Contrecœur (de), p. 129.
Contrecœur (de), p. 236.
Conway, p. 165.
Couagno, p. 112.
Couillard dit Des Islets (Charles), p. 30. Couillard de L'Espiuay (Louis), p. 30. Couillard (Guillaume), p. 234.
Couillard (Marguerite), veuve Macard, p. 30_
Courcelles (Daniel de Réray de), gouverneur, pp. 23, 26, 28, 30, 31, 35, 37, 38, 100, 235.
Courtin de Tanqueux (Catherine), marquise de Denonville. Voyez De-
nonville.
Courtin, seigneur de Tanqueux. de Beauval, etc. (Germain), p. 44. Courtin (Dame), p. 44.
Courtin (Germain), prêtre, p. 44.
Courtin, seigneur de Saulsay (Isaac), p. 44.
Coutin (l'abbé C.-G.), p. 789.
Coutard, p. 103.
Couturier (Marie), p. 30.
Craig (sir James), gouverneur, pp. 5, 6, 200, 201. 204, 209. Craig (Lady), p. 194.
Craig, p. 211.
Cramabé (H.-T.), pp. 169-172.
Crémazie (Octave), p. 221.
Daguerre, p. 234.
Dailleboust. Voir Ailleboust Dambourgès, p. 222.
Daine, p. 168.
Daine (Françoise), p. 168.
Daine (Gillette), p. 168.
Dalhousie (la comtesse de), p. 194. Damours, p. 74.
Damours (Marie-Françoise, Mme de Lotbinière), p. 89. Daulé (labbé J.-D.) p. 188.
Daurillant, p. 152.
Delagny, p. 66.
Delavaivre (l'abbé J.-J.)^ p. 189.
Demeulles, intendant, pp. 48, 116. Denaut (Mgr), p. 188.
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Denouville (Bénigne de Brisay de), pp. 42, 86.
Denonville (Catherine-Louise-Marie de Brisay de), pp. 42, 45, 86, 89. Denonville (Jacques-René de Brisay, marquis de), gouverneur, pp. 22, 42, 43, 44, 45, 46, 47, 48, 50, 51, 100, 180, 229.
Denonville (la marquise de), pp. 42, 43, 44, 45, 46, 47, 51, 86, 89, 90. Denonville (Marie-Anne de Brisay de), pp. 43, 45, 86, 194. Deschambault, p. 239.
Desparets (l'abbé G.), p. 188.
Desjardins, vicaire-général, pp. 188, 189, 190. Desjardins (l'abbé L.-J.), p. 188.
Des Portes (Hélène), p. 30.
Develin, p. 219.
D'Hozier, pp. 92, 139.
Dickey (R.-B.), p. 223.
Dionue (N.-E.), pp. 190, 238.
Doms, p. 152.
Donnacona, p. 221.
Dorchester (Guy Carleton), pp. 171, 178, 179, 180, 182, 199, 207. Dorchester (Lady), pp. 179, 182, 194. Doublet (Jean), pp. 34, 235.
Doughty (A.-G.), p. 207.
Doyle, p. 210.
Drummond (L.-T.), p. 122.
DuBois, aumônier, p. 31.
Dubois de la Mothe, p. 130.
Duchesnay (Juchereau), p. 221. Duchesneau (Jacques), intendant, p. 116.
Duclos, p. 57.
Dufferin (Lord), gouverneur, p. 212. DuMai, pp. 11. 12.
Dumont (Gabriel), p. 146.
Duncan, p. 223.
Dundas (Henry), p. 190.
Dunn, pp. 191, 199.
Dupuy (Claude-Thomas), intendant, pp. 116, 136.
Duquesne de Menneville (le marquis), gouverneur, pp. 100, 126, 128. 129. Durham (Lord), gouverneur, pp. 211, 215. Duval (François), p. 193.
Edouard (le prince), duc de Kent. Voyez Kent. Effingham (le comte d'), p. 171.
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EstaiiK (le Celles (do 1'), p. 152.
Etioles (Madame d'). marquise do Pompadour. Voyez Pompadour.
Exupère (le P^re), p. 95.
Fallloii (Tabbo). p^ 237.
Faucher de Saint-Maurioo (N.), p. 177. Pénelon, p. 45.
Pénelon (l'abbé François de Salignac), p. 40. 0
Penouillet (Emile do), pp. 220, 221. Ferland (l'abbé J.-B.-A.), pp. 13, 17, 31, 188, 189. Fiedmond (de), p. 152.
Fieffé (Madeleine^, p. 146. Fisher (Charles), p. 223.
Floquet (le Père), p. 96.
Florestier de St-Bonaventure (Mère Marie), p. 18. Fournier (l'abbé C.-V.), p. 189.
Francheville (Pierre de), p. 27.
François 1er, roi des Français, p. 9. Franquelin (Jean-Baptiste), p. 41.
Frédéric II de Prusse, p. 138.
Fresnaye, sieur de Brucy. Voyez Brucy.
Frontenac (Louis de Buade, comte de Palluau et de), gouverneur, pp. 5, 22, 39, 40, 42, 49, 50, 52, 55, 56, 59, 61, 63, 65, 67, 68, 69, 70,
Frontenac (Madame de), pp. 67, 68.
Gage, p. 164.
Gaïffe (l'abbé A.), p. 190.
Gaigner (Anne), Madame Bourdon, p. 30.
Gailly de Taurines (Ch.), p. 132.
Galissonnière (le marquis de la), gouverneur intérimaire, pp. 100, 101,
Galt (A.-T.), p. 223.
Garakonthié, pp. 26, 38.
Garneau (F.-X.), pp. 81, 86, 127, 137, 200, 220. Gaspé (Ph. Aubert de), pp. 156, 182, 185, 186, 191, 195, 228. Gazelle (l'abbé P.), pp. 188, 190.
Gelase (le Père), p. 77.
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Gélis (.Aniable de), pp. 144, 145.
George II. roi d'Angleterre, p. 130.
George III, p. 1T4.
Gibb (Madame J.). p. 218.
Gibb Uane). p. 301.
Gibert (Tabbé P.), p. 190.
Goldfrap (J.). p. 171.
Gondouin. p. 74.
Gosford (Lord), gouverneur, p. 211.
Gray tJ.-H.), p. 223.
Grey (le colonel), p. 223.
Guenet de Saint-Ignace (Mère Marie), p. 18.
Guérin (Léon), p. 128.
Guérin (Pierre), p. 146.
Guillaume d'Orange, pp. 55, 56.
Guillaume IV, roi d'Angleterre, p. 180. Guillemard, p. 187.
Guyart de l'Incarnation (Mère Marie), pp. 18, 20, 24, 35, 37. 236.
Guyon de Désiers, p. 146.
Guyon (Jean), sieur du Buisson, p. 30.
Haldimand (le général) lieutenant-gouverneur, pp. 147, 177, 206. Haliburton, p. 131.
Hallot d'Honville (Elisabeth de), pp. 42, 88. Hallot d'Honville (Louis), p. 88.
Hamilton, p. 177. •
Hamilton (Thomas), p. 218. Hampton (le général), p. 202.
Harrisson, p. 216.
Harrisson (T.), p. 218.
Havilland (T.-H.), p. 223.
Hébert (Guillemette-Marie), veuve Couillard, p. 30. Hébert (Joseph), p. 30.
Henri IV, roi de France, pp. 9, 96, 195. Henry (W.-A.), p. 223.
Hermeline (l'abbé), p. 43.
Hertel, p. 57.
Hocquart, pp, 130, 131.
Hocquart (Gilles), intendant, pp. 78, 116, 130, 131. Hoogs, p. 218.
Hoogs (Edmund), p. 218.
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IlooKK (Kdwiird), p. 218.
Iloraii (l'abbé), p. 220.
Horlcii.se (la reine), p. 222.
Houdcl (liibbé A.), p. 189.
Hubert (ruré), p. 18.3.
Hubert (Mgr), pp. 187, 188.
Huguot-Latour, p. 79.
Humbert (l'abbé F.), p. 188.
Iluiit (Slerry), p. 222.
Jacques, roi d'Angleterre, p. 56.
.Tahouin (l'abbé C. B.), p. 189.
Japellias (Octave), sieur de Resain, p. 30.
Johannès (de), pp. 152, 153.
.Tohnston (Madame), p. 172.
.lohnston (J.-M.), p. 223.
Jolliet (Claire), p. 96.
Jolliet (Louis), p. 27.
Jonquière (Jacques-Pierre de Taffanel, marquis de la), gouverneur, pp.
69, 100, 101, 106, 107, 109, 126, 127, 128, 129, 208. Joybert (Louise-Elisabeth de), marquise Phiilippe de Vaudreuil. Voyez
Vaudreuil.
Joybert de Marson (Pierre de), p. 89.
.loyer (l'abbé P.-R.). p. 189.
Juchereau de Saint-Denis, p. 57.
Juchereau de Saint-Ignace (La Mère), pp. 26, 29, 32, 83. Jumonville (Coulon de), pp. 95, 129.
Kalm (Pierre), pp. 100, 101, 104, 111, 113, 116, 129, 240, 241, 244. Kent (le duc de), pp. 163, 183, 189. Kertk (les frères), p. 14.
Knox, pp. 148, 154, 155.
Kondiaronk, p. 75.
LaBarre (Antoine- Joseph Lefebvre de), gouverneur, pp. 41, 100. Lachenaye (Charles Aubert de), pp. 30, 236. La Corne, p. 188.
LaFayette, p. 157.
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Laffemas (Catherine), p. 44,
Lafrance, p. 222.
Lafresnaye (Henri de), seigneur de Cloys, p, 30.
La Gorgeudière (Jacques-Alexis Fleury de), p. 95.
La Gorgendière (Jeanue-Charlotte Fleury de), marquise Pierre de Vau-
dreuil-Cavagnal. Voyez Vaudreuil.
La Godgendière ( Joseph-Fleury de), p, 96. La Gorgendière (Louise-Thérèse Fleury de). Madame François-Pierre de
Rigaud de Vaudreuil. Voyez Rigaud.
Lagrange-Trianon, p. 68.
Lallement (le Père), pp. 15, 16.
Lamartine, p. 228.
Lanaudière (Charles de), p. 182.
Lanaudière (Marie-Louise de), p. 185. Lane, p. 218.
Langevin (H.-L.), p. 223.
Lanouiller p. 86.
LaPotherie (Bacqueville de), pp. 65, 71, 72, 125, 164. LaRoche-Beaucour, p. 153.
Larochefoucauld-Liancourt, p. 187.
Latouche (de), p. 236.
La Touche, p. 57.
Laurencelle, p. 192.
Lauzon (Jean de), gouverneur, pp. 23, 100. Laval (Claude de), p. 43.
Laval (Mgr de Montmorency), pp. 28, 29, 35, 38, 236. Lavergne, chirurgien, p. 89.
Lavigne, p. 29.
LeBarrois, p. 35.
Le Ber (M.), p. 236.
Le Bœsme (Antoine), pp. 73, 74.
Le Clercq (le Père), p. 17.
Le Cointre de St-Bernard (Mère Anne), p. 18. Leconte (Marthe), p. 88.
Le Courtois (l'abbé F.-G.), p. 188.
Le Fauconnier (le Frère Nicolas), p. 22. Le Febvre de LaBarre, gouverneur. Voyez LaBarre. Lefebvre (Simon), p. 30.
Le Gardeur, sieur de Repentigny (J.-B.), p. 30. Legras, p. 145.
Lejamtel de la Blouterie (l'abbé), p. 189. Le Jeune (le Père Paul), pp. 15, 19. Le Mercier (le Père), p. 38.
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Lo Mercier, pp. 97, 9S.
Le Moine (James), pp. 178. 225, 22G.
liOMoyiii' de Ijongucuil, p. 128.
Lenfesty (Madame), p. 217.
Ijéry (de). Voyez Chau.ssegro3.
Lesage (SIméou), p. 118.
Le Saulniers (l'abbé), p. 188.
Le Vasseur de Neré, pp. 50, 79.
Le Verrier (François), p. 95.
Le Verrier (Jacqueline-Marguerite), p. 95. Le Verrier (Louis), p. 95.
Le Verrier (Louis-Guillaume), p. 78.
Lévis-Léran (le général François de), pp. 98, 136. 137, 143, 153. 155,
Liégeois (le Frère), p. 22.
Lilly (Madame J.), p. 218.
Linné, p. 110.
Livernois, p. 234.
Longueuil, pp. 57, 221.
Longueuil (la baronne de), pp. 143, 144. Lotbinière, p. 56.
Lotbinière (Joly de), pp. 225, 226.
Louis XII, roi de France, p. 195.
Louis XIII, pp. 9, 26, 27, 84.
Louis XIV, pp. 27, 28, 42, 57, 61, 68, 75, 83, 91, 117, 121, 128, 236. Louis XV, pp. 83, 109, 127, 130, 133, 137, 156, 236. Louis XVI, pp. 157, 186, 190, 195, 196. Louis (le Frère), p. 193.
Luc (le Frère), p. 69.
Lude (le duc de), p. 67.
Lusignau (de), p. 152.
Macard, p. 30.
Macdonald (A.-C. de Léry), p. 144.
Macdonald (Johu-A.), p. 223.
Machault, p. 137.
Maintenon (Madame de), p. 90.
Maisonneuve (Paul de Chaumedy de), p. 27.
Malard (l'abbé A.), p. 188.
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Malavergne O'abbé .T. -P.). p. 189.
Manu. p. 179.
Marc (.le Frère), p. 193.
Marcel (de), p. 152.
Marchand (L.-W.), p. 101.
Marcoux (J.). p. 219.
Maricourt. p. 56.
Marie d'Angleterre, p. 55.
Marie de llncarnation. Voyez Guyart.
Marie-Thérèse d'Autriche, pp. 137, 156.
Martin (Amador), p. 27.
Marquette, p. 222.
Massée (François), sieur du Valley, p. 30.
Maupal, p. 145.
Maurepas (le comte de), p. 139.
McCallum, p. 210.
McCully (J.), p. 223. .
McDonald (A.-A.), p. 223.
McDonald, p. 217.
McDonald (Madame), p. 218.
McDougal (W.), p. 223.
McGee (Th. d'Arcy), p. 223.
McHugh, p. 219.
McKinnon, p. 208, 210.
Mecklembourg-Strelitz (Charlotte de), p. 174, 178.
Mérienne dit La Solaye, p. 43.
Mésy (le chevalier Charles-Augustin de), gouverneur, pp. 26, 28, 100,
Michel, p
Milnes (Robert-Shore), lieutenant-gouverneur, pp. 197, 198. Milnes (Lady), pp. 194, 195.
Mitchell (Peter), p. 223.
Mitchel, p. 223.
Molin (l'abbé A.-A.), p. 188.
Molt (Madame), p. 218.
Molt (Adolphe), p. 218.
Molt (Frédéric), p. 218.
Moncrif, p. 112.
Montcalm (le général marquis de), pp. 96, 98, 136, 137, 140, 147, 148,
150, 152, 154. 156, 157, 207, 221. Montcalm (Mme de), 97.
Montgomery (le général), pp. 177, 222.
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Montmorency lie dur, do), p. 11. .
Montrouil (de), p. î)7.
Morgnn. p. 122.
Morin (Germain), prêtre, p. 30.
Morin, p. 30.
Morrin (le docteur), p. 220.
Mountain (S.-.J.), p. 194.
Mowat (Olivier), p. 223.
Murray (le général), gouverneur, pp. 147, 1.57, 159, 163, 1G4, 105, 1G7. 169, 170, 171, 243.
Nadaud (Gustave), p. 233.
Napoléon 1er, pp. 189, 200, 201.
Napoléon III, p. 222.
Nautetz (l'abbé P.), p. 188.
North (Lord), p. 172.
Notman. p. 234.
O'Leary, p. 218.
O'Leary (Mary), p. 218.
Orange (le prince d'). pp. 56, 22G. O'Reilly (l'abbé), pp. 216, 217.
Orfroy (labbé U.). p. 189.
Orvilliers (d'), p. 57.
Outrelaise (Mademoiselle d"), p. 68.
Palmer (Ed.), p. 223.
Parfouru (de), p. 152.
Parkman (Francis), pp. 98, 160,
Patterson (A.), p. 219.
Paynter p. 210.
Pellegrin (de), p. 152.
Peltrie (Madame de Chauvigny de la),, pp. 18,50.
Périgord (le cardinal de), p. 189.
Périnault (l'abbé), p. 188.
Perrot (François-Marie), pp. 39, 40.
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Philips, p. OS.
Phipps (.sir William), pp. 52, 54, 55, 57, 221. Piohard U'abbé A.-A.), p. 190.
Pie YII. pape, p. 201.
Pilote (Tabbé), p. 220.
Pitt, p. 139.
Plamondon (A.), p. 224.
Plamondon (Marc-Aurèle), pp. 219, 222.
Plessis (Mgr Joseph-Octave), pp. 6. 173, 188, 189, 199, 200, 201. Poictiers (Marie-Charlotte), p. 30.
Poictiers (Pierre-Charles), sieur du Buisson, p. 30. Poisson (Antoinette), Madame d'Etiolés, marquise de Pompadour. Voyez
Pompadour.
Pompadour (la marquise de), pp. 112, 137, 138, 156, Poneet (le Père), p. 19.
Poney (Emilie), p. 219.
Pontbriand (Mgr de), p. 107.
Pontchartrain, p. 67.
Ponthiac, p. 167.
Pope (W.-H.), p. 223.
Portland (le duc de), p. 197.
Prescott (Lady), p. 194.
Prescott (Rebecca), p. 194.
Prévost, p. 57.
Prévost (sir Georges), gouverneur, pp. 201, 202. Prévost (Lady), p. 194.
Priée (Bruce), pp. 214, 230, 231.
Puibusque (de), p. 57.
Quélen (Mgr de), p. 189.
Queylus (l'abbé Gabriel de), p. 23. Quirouet, p. 210.
Qurau (Eustache), Madame Florentin de Boullongne, p. 28.
Racey, p. 210.
Racine (l'abbé Antoine), pp. 220, 222. Rae (Mademoiselle), pp. 217, 219.
Rageot, notaire, p. 30.
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Ualmbault (l'abbô J.-A.), pp 188, 189, 190. Raimbnult, p. 259.
Uamt'au de Saint-Père (M), p. 190.
Ramezay (Claude de), pp. 57, 82.
Ramezay, pp. 152, 3 5.3, 3 57.
Raudot (Antoine), intendant, pp. 238, 239. 240. Raudot (.Jacques), intendant, p. 110.
Récher (l'abbé), p. 94.
Repentigny (de), p. 23G.
Resche (l'abbé), p. 94.
Richelieu (le cardinal de), pp. 18, 27.
Richniond (Charles-Lennox, duc de), gouverneur, pp. 206, 207, 208. Richmond (les filles du duc de), p. 194. Rigaud de Vaudreuil (le chevalier Pierre-François, pp. 90, 99, 120, 144,
Rigaud de Vaudreuil (Madame Pierre-François), née Louise Thérèse
Fleury de la Gorgendière, pp. 96, 144, 146. Rimbault (E.), pp. 226, 229.
Rivière (l'abbé Claude), p. 188.
Robin (l'abbé F.-M.), p. 188.
Robineau dit Breton, p. 18.
Rochambeau (de), p. 157.
Rogers, p. 96.
Roque (l'abbé J.-G.), p. 189.
Rohan (le cardinal de), p. 83.
Ross (Colin), p. 219.
Ross (Madame), p. 219.
Roux (l'abbé J.-H.-A.), p. 188.
Rowan (Sir William), p. 122.
Roy (J.-E.), pp. 98, 186.
Royal (Joseph), p. 240.
Ruelle (A de la), p. 30.
Ryland (H.-W.), pp. 199, 200.
Saint-Germain, p. 170.
Sainte-Hélène, pp. 56, 221.
Saint-Marc (l'abbé J.-B.), p. 189.
Saint-Michel (George), p. 181, 203.
Saint-Ours (M. de), p. 236.
Saint-Sauveur, p. 96. Saint-Séverin, p. 126.
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Saint-Simon (le duc de), pp. 45, 46, 67, 68, 90.
Saint-Vallier (Mgr de), pp. 42, 43, 68, 86, 160.
Saint-Vinceut (.de), p. 152.
Salaberry (de), p. 202.
Salières (le colonel Henri de Chapelas de), p. 31.
Sattin (labbé A.), p. 188.
Saucier (Jean), p. 30.
Sauvage (l'abbé Melchior), p. 188.
Sauvageau (F.), p. 217.
Savonnières de St- Joseph (Mère Marie), p. 18.
Scott (Stewartt, pp. 217. 218.
Scott (Jane), p. 218.
Seignelay (le marquis de), p. 40.
Sermonville (de), p. 102.
Sewell (le juge), p. 200.
Sewell (W.-S.), p. 203.
Shaughnessy (T.-G.), p. 230.
Shea (Ambrose), p. 223.
Sigogne (l'abbé J.-M.), p. 190.
Sims (J.-J.), p. 218.
Sims (K.), p. 218.
Sims (Rebecca), p. 218, Sorel (M. de), p. 236.
Soullard (Joannes), p. 60.
Soumande, p. 95.
Soumande (Anne-Marguerite), p. 95.
Steve (W.-A.), p. 223.
Stewart (George), p. 226.
Subercase, p. 57.
Suite (Benjamin), p. 238.
Taché (Etienne-Paschal), p. 223.
Taché (Eugène), p. 162.
Taché (Joseph-Charles) p. 120.
Talon (Jean), intendant, pp. 23, 26, 27, 28, 30, 31. 32, 34, 35, 37, 38,
Tanguay (l'abbé C), p. 190.
Tanswell, p. 217.
Tanswell (Madame), p. 217.
Tardif, p. 218.
Tardif (Madame), p. 218.
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Taschcreau (\v CanliiKil lOlzéar-Ak'xandre), p. 221i.
Tassé (.losoph), p. ti2.
Tessier (Ulrif), p. 222.
Têtu (Mgr Henri), p. 177.
Thavcnel (labbé J.-B.), p. 188.
Thibault, curé, p. 146.
Thibault, notaire, p. 146.
Thompson (.James), pp. 21, 178, 191, 193, 225.
Thorel (l'abbé N.-A.), p. 190.
Turlow (Edward), p. 172.
Tilley (S. -Léonard) , p. 223.
Tireau dit Lagrange, p. 18.
Toussaint (F.-X.), p. 220.
Townshend (le général), pp. 151, 153, 163.
Tracy (Alexandre de Prouville, chevalier de), lieutenant-général du Roi
dans les deux Amériques, pp. 26, 27, 28, 29, 30, 34, 35, 37, 235. Tronquet, p. 18.
Tupper (Charles), p. 223.
Varennes (M. de), p. 236.
Varin, p. 141.
Vauban (de), p. 58.
Vaudreuil (Joseph-Hyacinthe de), p. 90.
Vaudreuil (Louise-Elisabeth de), pp. 88, 90.
Vaudreuil (Marie-Louise de), p. 88.
Vaudreuil (Philippe-Arnaud de), p. 90.
Vaudreuil (le marquis Philippe Rigaud de), gouverneur, pp. 69, 75, 77,
78, 82, 86, 87, 89, 92, 93, 95, 100, 116, 131, 159, 208. Vaudreuil (la marquise Philippe Rigaud de), née Joybert, pp. 87, 88, 89,
Vaudreuil-Cavagnal (le marquis Pierre de), gouverneur, pp. 88, 89, 95,
Vaudreuil-Cavagnal (la marquise Pierre de), née Jeanne-Charlotte Fleury
de La Gorgendière, pp. 95, 96, 97, 99, 142, 144. Vaudreuil (le chevalier Pierre-François Rigaud de). Voyez Rigaud. Vaudreuil (Madame Pierre-François Rigaud de), née Louise-Thérèse
Fleury de La Gorgendière. Voyez Rigaud. Ventadour (la duchesse de), p. 84.
Verreau (l'abbé H.-A.), p. 177.
Vézina (J.-B.), p. 218.
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Victoria, reiue d'Angleterre, p. 183.
Viger, p. 91.
Villade (l'abbé A.), p. 1S9.
Villebon, p. 5S.
Villeneuve, ingénieur, pp. 48, 63, 180, 225.
Villeray (Madame de), p. 30.
Villieu, p. 57.
Vimont (le Père), p. 19.
Voltaire, pp. 112, 138.
Voutier (le Père), p. 44.
Walker (l'amiral Hovenden), pp. 75, 79.
Webb, p. 97.
Wheatley, pp. 217, 229.
Wheelwright (Esther), pp. 88, 92, 93, 94.
Whalen (Ed.), p. 223.
William-Henry (le prince), duc de Clarence. Voyez Clarence.
Wolfe (le général), pp. 148, 150, 151, 221.
Worth (Ed.), p. 217.
Worth (Mademoiselle), p. 217.
Wurtele (le juge J.-S.-C), pp. 117, 123.
DOMINATION FRANÇAISE
I. — Le premier fort (1620). — L'emplacement de la ville de Québec. — Prévoyance et sagesse de Champlain. — La Côte de la Montagne. — Coup de vent. — Le deuxième fort (1626). — Mort de Champlain au fort Saint-Louis
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